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AFRIQUE SOUDANIENNE
SOUDANO-SAHELIENNB
SAHELIENNE

Désignation Région Date Sup. terroir DensiU Taux Sup. cul tivISe

Date des enquêtes Densité fondation Ethnie Pluviosité Nb hab. Sup. cul tivée Terroir d'oocup. par actif Prinoipales Ba "Date de publication région village (mm) Nb actifs (he.) (hab/1l:a2 ) du sol par hab. oulturee
(hab/km2 ) (") (ares)

ADIAMPRIKOFIKRO RISgion de 1880 Baoulé 1 200 452 1 040 41 9 40 Igname (2 rlS-
DOUAKANKRO Bouaké 250 98 22 COItes) 69 70

(Cate d'Ivoire) 26 11. 40 MaIs 22 22
Arachide 1 1

1962-63 1971 CaCIS 6 7
98

SYONFAN (1) Région de Début Sénoufo 1 350 il. 3411 (2) 3 300 (2) 20 (3) 10,6 124 ViTr1e:l:' plu-

(cats d'Ivoire) la Bagoué XIXe s. 1 400 162 350, dont 10 58 vial 210 60
Ris repiqulS 55 16

1974-78 1979 12 196 cultivés Coton ....!2 24par hab. de
Syonfan+6 ho~)

350
terroir - 202

SOB Pays Ancienne Serer 764 552 556 99 77 183 MU et

(Sénégal) Serer 233 426 77 eorghos 252 59
Arachide 170 40

1966-70 1972 85 Divers --....! 1
426

TlOOO Cercls 2e moitU Lela 900 832 5 000 17 12 149 Cult. pex-.an. 30 5
(Haute Volta) de Tenado XIXe s. 390 582 70 oult. itin. ~ 95
1962 1968 (mU, sorgho) 582

Les Birifor de DIBPLA Pays XIXe s. Birifor 1 000 254 150 170 80 82 Cul t. pex-.an. 31 27
et sa région Birifor 1}8 121 44 "se.i-pex-.an. }2 28

(Haute Volta) (dont 81 par C.lt.s/terroir 18
~ 45les hab. de d· hors " ....ll

Diépla, + 33 114
1964-66 1976 hors tsrroir 1 Vivrier . 90

81 + 33 = 114) Arachide . 10

PINA Zone pion- Début Dagari 1 000 227 1 500 15 20 21' C. Perm. et

Haute Volta) nUre XJCe s. 138 295 129 semi-perman. 151 51
Dagari Cult. brou••e ill 49
10 à 20 295

Cult. vivre 245 8}
~1963-64 1970 Arachide ~ 17

295

YOBRI Gobnangou Début Gour- 950 2 225 7 000 32

(Hauts Volta) XIXe sHcl mantché 1 500

1962-6} 1967 15

(1) Le terroir de SYONFAN est étudié dans l'ouvr~~gs de J. PELTRE-WURTZ et B. STECK (1979) : Influsnce d'une sooilStlS de dévelonnemeut en milieu palSan, pp. 21}-409

(2) Année 1974
(3) 20 hab/km2 si l'on tient compte de la prrsence de cultiv~tellrs étr~gers, 10 en comptant les seuls habitant. du village.
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Dhignation
Rl§gion Date Sup. terroir D8ne1tl§ Tau Sup. oulUv'.

Date de. enquite. Dene1U fondation Ethnie Pluviee1U Nb hab. Sup. oult1vf. terroir d'ooo... par aoUf J'rinoipale. la "Date de publioation rl§gion village (-) Nb aotif. (ha) (bab/b2) du .01 par bab. oultur••
(hab/km2) (") (ar•• )

HODOGWAY Xont. Ancienne OuIU.l§ 958 298 225 149 85 78 Sorpo 145 76

(Cameroun nord) Xandara 185 190 48 uaobid. & 24
(dont 75 " parPa". hab. de Hodog-Ouldl§..l§
WB")

1965 1971 191

MAGOUXAZ Xonte Ancienne XaCa (ou 1 000 4400 1 800 245 48 80rpo/.il . 84

Paye MaCa Xandara Xatu..... ) 26 Araobid. . l'J'lant.. ..oond ,
(ClUlleroun nord) Pa". XaCa
1966 1975 200

LES ILLABAKAN Touareg 150/250 1 179 1 200 000

(Niger)

1961-68 1914
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AFR1QUE FORESTIERE

MADAGASCAR

Dhignation Région Date Pl."O"';~ •••. Sup. terroir DenBi té Taux Sup. cultivée

Date dee enqu~te8
DensiU fondation Ethnie Sup. cultivée terroir 4'oooup. par aotif Prinoipale. Ha "Date de publication rl!gion village (mm) Nb actifo (ha) (hab/km2) 4u sol par hab. oulture.

(hab/km2) (") (aru)

ZIOMBLI (1) Paya Guéré 1928 GuérI! 1 865 ! 736 1 500 49 15 70 Vivrier (ris) 1'0 59

(C&te d'Ivoire) entre Nuon '19 22' '0 Plant. oaté
~~ 41et Cavally Plant. oaoao

1965 1971 40 222,7

BETTIE Indénil! fin 18e e. Agni 15 A 1 600 9'1 12 000 7.8 12 "6 ViTrier 280 20
(C&te d'Ivoire) 4 426 1 4'5 153 Plantation. ~ 80

1964-65 1917 (oaoao) 1 4'5

AKIEKROU Indénié 1895 Allochto- 15 A 1 600 699 , 600 19,4 '7,6 576 Vivrier '24 24

(C&te d'Ivoire) 4 nes 2'5 1 '54 19' PlantaUoD. HH 76

1964-65 1977 (oaté)

MOM Pays bassa milieu Basoa 1 845 668 1 240 54 7 45 ViTrier 76 66

(Cameroun) Arrt XIXe s. 25' 90 17 Plantation.
~ '4

Makak (+ 26 hors (oaoao)
196'-64 1913 12 terroir)

ZENGOAGA Région de 19'0 Yendzanga 1 513 225 4 046 5,6 4 146 Vivrier 108 64

(Cameroun) Nanga- (lleti) 115 168 74 Plantation. 60 '6
Bboko (oaoao) 1'bë

1964 1969 3.5

AGBETIKO Basse tin 18e s. Mina + 1 114 2 626 , 000 87 19 Rive. Mono 2' 28

(oud Togo) ValUe du divers dont levé. 1 Bourrelet 4e
Mono 452 Ber.. 1 oaoao 8 41

',5 cultivél 1 -..1., el..i. '5 9
85 Plaine inon4ée

1969-10 1976 .all, elaei. .11 22
65

La torre ENKOU Plateau Ancienne Batllkl! 2 000 780 2 170 '6 12 56 Vivrier 90,' 81

(Congo) Koukouya 455 254 '2 Tabao 21 19

" Led parUel ~
1116C; l'ln

(1) Le terroir de ZIOMBLI sst I!tudil! dano l'ouvrage d'A. SCHWARTZ (1971) Tradition et ohange.ent 4an l la loc1été Guéré (C6te 4'Ivoire), pp. 199-245
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D6signation R6gion Date SUpt terroir Densittf faux Sup. cultide

Date des enquAtes DensiU fondation Ethnie Pluviositl Nb hab. SUPt cultlv4e terroir d'oooup. par aotiC Prinoipales Sa "Date de publication rll,ion village (1IlIII) Nb aotiCs (ha) (hab/lœ2) du sol par hab. cultures
(hab km2) (") (ares)

Rlgion de VAVATENINA Ss-PrICec. D6but BetBl..i- 2 208 186 205 90 29,' 60 Rh montape
Terroir de VOHIBARY Vavatenina XIXe s. Baraka 101 60 '2 (taV7) 18,8

""(cate orientale 21 RlzHJres 5,8 9,6
CaN 18,7 "Malgache) Girofle 9,2 15,'
Vergers 5,7 9,5

1966-67 197) Divers
6~:~ ,,'

TSARAHONEHANA RIgion D4but Herina 1 4" 255 250 102 '9 54 Ris1~r.. 61 6'
Des rizioulteurs de d'Ambohi- XIXe s. 108 97 2' ItaIs, pdt,

montàgne dans bary (dont 58 par Sario. 26,7

~rhidents Manioo, taro 7,1 '7l'Ankaratra 29 pe:naMeah) Vergers, pot • ....L11965 1976 97,5

R4gion d'AHBOH~ RIgion 19'0 Herina 1 '00 165 466 '6 14,8 74 RhUres 48 69
NAHBOLA d'Ambohi- 9' 69 42 Manioo, aals 21 "(Sous-Pr6Cecture de manlUllbola ~

BetaCo) 29
Terroir de .uœOHlDAVA
1966-67 1974

Bassin d'AHBALAVAO Bassin lletBlleo 987
1965-66 1974 d'Ambala-

vao 45
Terroirs de 1 Manambelo "4 100 "4 2',4 - RiBières ",, 57

2',4 17 Cult. doh.. .!2.t.1 U
2',4

AmbalaCananarana 152 '00 50 14,' - R1slllres 18 42
4' 28 Cult. doh.. .ll 58

4'
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INTRODUCTION

Que les photographies aériennes aient permis de voir plus

et plus vite ne change pas la démarche du géographe. Pour l'essentiel,

celle-ci reste un contact direct avec un espace concret. La progres­

sion résulte de constatations additionnées avec patience, excluant

tout pari, tout saut dans l'inconnu. Mime le compte-rendu des recher­

ches garde un aspect matériel : pour dire ce qu'il a vu, le géographe

dessine, cartographie sans laisser de blancs. Comparés à lui, statis­

ticiens et économistes paraissent oeuvrer dans l'imaginaire. Ils cons­

truisent des grandeurs abstraites à partir de ce qu'ont bien voulu

dire, par enqu.teurs et interprètes interposés, des informateurs dési­

gnés par le hasard. Une technique mathématique éprouvée permet, certes,

d'agrandir les estimations élémentaires à la dimension de l'univers

étudié, mais sur le chemin qui mène du questionnaire jusqu'aux altitu­

des macro-économiques, l'élément le moins incertain semble bien être

le rapport numérique unissant base de sondage et échantillon.

A la vérité, le géographe aussi manie des rapports. D'a­

bord ceux qu'il choisit d'établir entre distance arpentée sur le ter­

rain et distance figurée sur la carte. De la variation et de la juxta­

position de ces échelles, il sait tirer toutes sortes d'effets, sur

lesquels mieux vaut laisser parler les spécialistes. Un autre rapport

ménage un passage de l'espace observé directement et connu dans tous

ses détails à l'espace plus vaste, dépassant et contenant le premier,

nécessairement simplifié et schématisé. L'espace restreint représente

le grand espace, et cette représentation, justifiée par l'inutilité

de parcourir pas à pas ce qui se répète à l'identique, satisfait au

souci d'économiser l'effort.

Une bonne occasion de réfléchir à ces problèmes s'est pré­

sentée lorsque l'INSEE-Coopération et le Groupe !MIRA ont souhaité que

l'ORSTOM (1) entreprIt un bilan des techniques et des méthodes employées

(1) I.N.S.E.E.

A.M.I.R.A.

O.R.S.T.O.M.

Institut National de la Statistique et des Etudes
Economiques

Amélioration des Méthodes d'Investigation en Milieu
Rural Africain-

Office de la Recherche Scientifique et Technique
Outre-Mer.
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par ses chercheurs de sciences humaines en milieu rural africain. A ce

bilan, ont été assignées des fins appliquées : identifier et proposer

des moyens d'améliorer la conception et la pratique des enquêtes en

Afrique rurale.

Il se trouve qu'une des contributions les plus considéra­

bles et les plus intéressantes de l'ORSTOM à la connaissance des so­

ciétés rurales africaines est représentée par les 17 ouvrages consti­

tuant la collection "Atlas des structures agraires au Sud du Sahara"

(1). Une collection similaire, "Atlas des structures agraires à

Madagascar", se compose à ce jour de trois ouvrages.

Les grandes directions de cet effort de recherche excep­

tionnel ont été tracées en 1964 par G. SAUTTER et P. PELISSIER. Ces

auteurs se fondaient sur une expérience déjà substantielle (2) dont

ils suggéraient de tirer parti en axant les recherches sur une unité

spécifique, le terroir, et en privilégiant un instrument d'investiga­

tion, la carte des faits liée à l'exploitation du sol. De tait, les

monographies T?unies 5ai19 les deux collections précitées se composent

toutes d'un dossi e:r c:artographique relatif à un terroir, parfois aussi

à une petite régi 0", ~t Ü 1 un commentaire assurément subordonné au jeu

de cartes, comme le recommandaient les animateurs, mais qui prend sou­

vent les proportions d'un ouvrage.

L'article de 1964 proposait que l'Atlas des structures

agraires offrit :

"des exemples représentatifs de toute la variété des pay­

sages agraires africains, les documents de base d'une ty­

pologie des formes d'occupation du sol".

Il s'agissait en somme, comme devait le rappeler SAUTTER au Colloque

de Ouagadougou, en 1978, de "donner à l'Afrique ses archives agraires",

souci d'autant plus justifié que la période de 1960 à 1980, qui est en

(1) Il s'agit d'ouvrages imprimés, donc accessibles au public. O'est
pour cette raison que nous nous sommes limités à ces collections,
en y ajoutant toutefois un document multigraphié de PELTRE-WURTZ
et STECK (voir bibliographie).

(2) t'article de 1964 mentionne les travaux de J. HURAULT en Afrique
et en Guyane, ceux de J.L. CHAMBARD en Inde. En ce qui concerne
plus spécialement l'ORSTOM, on pourrait indiquer les recherches
de H. FRECHOU en Guinée.
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gros celle de la r'ali.ation 4•• aenograph1•• (1), a vu •• p~~re

des modifications irréversibles dans les systèmes fonciers et les

structures de production de l'Afrique rurale.

A cet objectif, s'en ajoutait un autre: former de jeunes

chercheurs en les plongeant "dans le vécu des sociétés rurales afri­

caines" et en les sensibilisant, grâce à un long séjour au village, à

la logique paysanne. C'est au début des ann'es 60, en effet, que

l'ORSTOM commença à recruter systématiquement des chercheurs de scien­

ces humaines, et parmi eux, de nombreux géographes. Un certain nombre

d'étudiants et de chercheurs de l'EPHE, devenue depuis EHESS (2), fu­

rent eux aussi appelés à entreprendre des études de terroirs.

L'analyse des monographies disponibles aujourd'hui montre

que les buts assignés au départ ont été largament dépassés. Des cher­

cheurs ont été formés, des archives ont été réunies, mais surtout une

vive lumière a été projetée sur :

"le détail des connections entre système agricole, système

social et complexe naturel" (3)

-et cela précisément grâce à l'échelle et au cadrage adoptés. Les so­

ciétés de développement ne s'y sont pas trompées, qui ont très vite

vu dans les monographies de terroirs un irremplaçable moyen d'évaluer

leurs opérations ou de préparer leurs projets.

Certains malentendus se sont pourtant fait jour. On s'est

interrogé sur :

"le soin passionné apporter à affiner la représentation

graphique ••• l'appétence de signes concrets" (4).

On a critiqué "l'absence de théorie clairement exposée" (5). On a émis

des doutes sur la représentativité des monographies, sur la validité

(1) Le travail de BEMY sur Yobri, publié en 1967, se fonde sur des
données collectées en 1962-63. L'étude de PELTRE-WURTZ et STECK
dans la région de la Bagoué, en C&te d'Ivoire, a été exécutée de
1974 à 1978.

(2) E.P.H.E. : Ecole Pratique des Hautes Etudes
E.H.E.S.S. : Ecole des Hautes Etudes en Sciences Sociales.

(3) Colloque de Ouagadougou, 1918, Actes ••• p. 210.
(4) CAPRON, in Les Petits Espaces Ruraux, 1972, p. 87.
(5) RUTHENBERG, in Compte-Rendu du Comité Technique de Géographi e de

l'ORSTOM, 9 mars 1978.
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des généralisations qu'elles autorisent. On s'est plu à souligner le

risque d'isoler à l'excès le terroir de son environnement régional ou

national.

Le bilan méthodologique demandé à l'ORSTOM ne pouvait esqui­

ver ces questions, auxquelles il faut bien tenter de répondre si l'on

veut éclaircir la relation possible entre monographies de terroir et

enquêtes statistiques par sondage.

Cette relation a souvent été envisagée en termes de complé­

mentarité. L'article de 1964, cité plus haut, était explicite sur ce

point:

"Depuis quelques années (les organismes de coopération

technique) cherchent à fonder leur action sur une connais­

sance réelle du milieu rural ••• A cette fin, des inves­

tigations systématiques se multiplient sous la forme d'in­

ventaires réGionaux, d'une évaluation quantitative des prin­

cipaux faits agricoles et soci~ux, établie à partir de

ques ': tonna ires et d'un plan de sondage. Les organisateurs

de~es enquêtes ont, dans plusieurs cas, cherché à doubler

la recher~he extensive du renseignement chiffré, et à remé­

~jpr ~ux inconvénients d'unp tplle d~marche, par des études

10.-':' "f' "r. profondeur, à caractère monoeraphioue. A cet.

tgard, le genre d' études o'.l~ nous pro!,osons voudrait être

le modèle d'une méthode de recherche unifiée sur les unités

rurales de base, communautés et terroirs ••• T,es éléments

recueillis par les enquêtes monographiques destinées à

l'Atlas se prêtent 'lU calcul d 'un ~.S!;1ez grand nombre de

données numériques ••• Obtenus isolément, dans le cadre

d'une co~munauté unique, ces renseignements n'auront 6vi­

delllIJlent qu'une portée limitée. Mais ils !'euvpnt !,rendre

une valeur intéressante de témoin ou de contrôle par rapport

\ une enquête par sondaee, menée exclusivement dans lq

même région" (1).

Quelques années plus tard, il est vrai, certaines réserves

ét'3.ient faites sur la façon dont la complément~.rit~ souhaitée avait

ét~ assl1rée :

(1) SAUTTRR et PELISSIER, 1964, pp. 71-72.
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"Cette collaboration (avec des services statistiques ou

des organismes internationaux) a existé, mais trop souvent

les études de terroir n'étaient que des annexes non inté­

grées au corps de l'enquête, alors qu'elles auraient d~

représenter des étapes préalables permettant de poser des

problèmes et d'orienter les questionnaires statistiques

(1)".

Les études de terroir ne pouvaient-elles donc servir qu'à

préparer, à doubler, éventuellement à vérifier, les enquêtes statisti­

ques ? En fait, on est en droit de se demander si, en raison de l'unité

d'investigation qu'elle privilégie, comme en raison des procédés ori­

ginaux de généralisation qu'elle utilise, la méthode des monographies

de terroirs ne constitue pas une voie de recherche autonome, pouvant

éventuellement se substituer aux enquêtes pa~ sondage, au moins dans

certains cas.

Pour éclaircir ce point important, il faut montrer en quoi

consiste exactement ce terroir qui sert de cadre aux enquêtes, comment

on le repère sur le terrain, comment on le représente. Il y a lieu aus-

si de décrire les procédés, formalisés ou non, par lesquels on passe

de résultats valables pour un terroir à la connaissance de ce qui se

passe à l'échelle d'une aire plus étendue. Ce sera l'objet d'une pre-

mière partie.

Mais à supposer qu'elle soit vraiment et habituellement

pratiquée, la banale extension à une aire supposée homogène de résul­

tats acquis pour un terroir témoin repose sur des intuitions ou des

paris difficiles à justifier ; elle éveille donc à juste titre la dé­

fiance des statisticiens habitués aux sondages probabilistes. N'est­

on pas plutôt amené à dire que la monographie de terroir dévoile une

articulation de faits, un mécanisme non apparent, un signifié caché

derrière le signifiant des structures agraires? S'il en est ainsi,

la généralisation d'une étude de terroir consiste alors à repérer les

limites de l'espace et de la période où joue le type de méeanisme dé­

couvert, à dire quels sont les acteurs qui s'y trouvent impli,ués. La

deuxième partie de cet essai sera consacrée à rechercher quels types

de mécanismes sont décrits par 'les études de terroirs, quelles hypo­

thèses et quelles méthodes aident à les découvrir.

(1) Les Petits Espaces Ruraux, 1972, p. 153.
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le PARTIE

LE TERROIR ET LA REGION
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PREMIERE PARTIE

LE TERROIR ET LA REGION

On essaiera dans cette première partie de présenter le

terroir, unité significative de recherche en milieu rural, en exa­

minant les problèmes que peuvent soulever la définition de cette

unité, et son repérage sur le terrain.

Qll;}lques observa.tions seront faites ensui te sur la

repr4sen~ativi'6 snntiale du terroir et sur sa liaison avec la

régi0n. Il slagira sartout de montrer que ce mode de représen­

tativitf nIes:; ::J'O.S 0s~entiel, et en recouvre un autre, dont il

sera ql:est i<'w C:~'n'" 1<" seconde partie.
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LE TERROIR

"Il convient avant tout, écrivaient SAUTTER et PELISSIER

en 1964, que soit nettement délimité le terrain de chaque

enquête monographique. D'emblée entrent ici en jeu la no­

tion de terroir et les relations entre terroir et commu­

nauté rurale. Sans vouloir régler le problème au fond, on

entend communément sous le premier vocable la portion de

territoire appropriée, aménagée et utilisée par le groupe

qui y réside et en tire ses moyens d'existence. Le terme

ne convient bien entendu que dans la mesure où le sol fait

l'objet d'une exploitation de caractère agricole" (1).

Cette définition, qui n'a pas été" remise en cause, désigne

avec clarté l'unité de base assignée aux recherches. La notion est

double :

- une aire matérielle, enfermée par des limites plus ou

moins précises, et dont la carte donnera une image

exhaustive ;

- une communauté villageoise présentant une consistance suf­

fisante pour se distinguer des communautés voisines et pour

entretenir un ensemble de rapports particuliers avec un

terroir physique.

I. - LE TERROIR PHYSIQUE

Sur les problèmes qu5 ne manquent pas de se poser quand

on cherche à trouver sur le terrain, puis à reporter sur une c~rte,

leA limites d'un terroir, l'article de "1Q6; ;:>"Tait donné tous 1e~

éclaircissements souhaitables. Il ressort de ce texte que le terroir

(1) SAUTTER et PELISSIER, 1964, P. 51. La formulation employée ~ontre

bien que les zones où nomadisent des éleveurs sans agriculture
constituent un cas particulier. Nous parlerons donc très peu du
remarquable ouvrage d'E. BERNUS consacré aux Illabakan du Niger.
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ne se manifeste avec une parfaite netteté qu'à certaines conditions,

et aussi que les évolutions en cours peuvent avoir dans ce domaine

des effets contradictoires: si l'augaentation de la charge démogra­

phique, la sédentarisation, les cultures peraanentes peuvent contri­

buer à fixer et à préciser les contours du terroir, par contre des

dissociations peuvent résulter des "cultures nouvelles introduites

par l'économie de marché". Par ailleurs, certaines survivances peu­

vent gêner la consolidation du lien basé sur le voisinage : les liens

de parenté, ~ar exemple, peuvent continuer à engendrer des modes de

regroupement qui ne colncident pas avec le découpage villageois.

Le fait même que des problèmes de limites et de contigulté

se posent, et soient parfois assez difficiles à résoudre sur le plan

prati que, oblige à remarquer que l'uni té-terroir n'est pas nécessaire­

ment plus facile à reconnaître que d'autres unités, plus restreintes,

couramment utilisées dans les enquêtes : groupe budgétaire, groupe ali­

mentaire, exploitation agricole. Il ne faut pas se dissimuler, à ce

propos, que la t'?chn! que cartographique, toute précieuse et irremplaça­

ble qu'elle soit, peut parfois conférer au terroir une fermeté de con­

tours un peu forc~e. On songe à la phrase du grand dessinateur qu'était

GOETHE, dans la scène des Affinités Electives où le capitaine dresse

le plan des terres de son ami Edouard :

"Edouard vit, avec une netteté parfaite, ses terres naitre

du pa.pier comme une création nouvelle. Il croyait les dé­

couvrir pour la première fois; pour la première fois,

elles semblüent lui appartenir" (chapitre 3).

Il existe cependant des cas où une région toute entière se

subdivise nettement en terroirs contigus. On en trouve un bon exemple

dans l'étude de LERICOLLAIS sur un terroir serer du Sine (1). La carte

prend alors un a.spect caractéristique de puzzle (voir figure ci-contre).

Une organisation aussi précise de l'espace n'est toutefois possible

que si les limites de chaque terroir peuvent être repérées avec précisiol

(1) LERICOLLAIS, 1972, p. 20, figure 8.
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Existe-t-il effectivement des limites que l'on puisse

suivre sur le terrain, une ligne où s'arrête un terroir et où cemmence

celui du groupe voisin? Cette question est fondamentale puisque, com­

me on le verra plus loin, la méthode d'analyse des structures agraires

oODSiste essentiellement à établir des proportions significatives :

- à l'intérieur d'un espace dont la superficie, et partant

les limites, a pu être cartographiée sans équivoque;

- compte tenu des caractéristiques naturelles de cet espa­

ce et de ses divisions éventuelles en bas-fonds et inter­

fluves, montagne et piémonts, sols légers et sols lourds,

etc •••

Il faut ici distinguer 2 espaces, même s'ils tendent à

coIncider. D'une part le terroir foncier, appelé parfois le finage,

l'espace sur lequel la collectivité a des droits, et d'autre part l~

terroir exploitp, l'esp2ce qu'elle utilise en fait.

1_ Li~ites des terroirs fonciers

~n ~?n~r~l, le ~roupe villageois 2 &prouvp le besoin, , un

morrent de son hjp~oire, de prpciser les li~ites ~u ter~itoire Rur le­

!}uel il peut exeT"er des d-roits. Ces limites peuvent ?>tre ~onti::lues ou

être "0r1!'1t.i+'u f es Geule::;er.+. par rmelnlll'!S rep('r",:=:. T.eur fiX"èt;()p pe1Jt

r&sulter d'un 8-ccord 8vec les 'l'illaees voisins, O~1 c::omme BARRAI. J'in­

"liaue pO\~r Tiogo, avol r ,!;t,.ç ;;tabl ies l'le façon e!!1piri c.ue lorsque, ::l.U

COUT8 dr> l8 pro,:::-"'''ssioJ'"l rlps "ul tllTes, les c::ham:rs ou les jacJ,PTPs s.e

2 commun;:l1~t;;s '!o~sine8 SI'! sont rejoints.

Ces frontirires villaeeoises s'appuient toujours sur ('les

pl~ments caractpristiques du milieu physioue. A Adiamprikofikro­

Douakankro (1) :

" l.es deux vil1aef's OCcupf'nt. lE- c"ntre d'ur. tp.,.-oir ~ir-
')

cul~j~e de 11 km'. 1es éléments rlu relief (sommets d'inter-

fluves ou talwerr), la végétation (for~t C"A.lerie ou a.rbres

isolés), des pistes en matérialisent les li:ni tes".

(1) WURTZ, 1971, p. 11.
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Encore plus explicite, SCHWARTZ (1) note qu'à Ziombli :

"les limites de la surface appropriée sont fixées avec

précision par le réseau hydrographique ou des accidents

de terrain, et empiéter sur ces frontières ne peut se

faire sans l'accord du village voisin. Ce finage rigou­

reux est très vraisemblablement le résultat du partage

territorial auquel les différents clans du groupement

de guerre Nidrou se livrèrent il y a quelque 250 ans à

l'issue de leur migration".

On signale la présence de limites foncières précises aussi

bien en savane (Sob, Tiogo, Syonfan, Adiamprikofikro) qu'en forêt

(Ziombli, Moro, Zengoaga, Enkou) ausei bien dans des zones très peuplées

(Sob) que lorsque les densités sont très faib~es (Zengoaga). Toutefois,

lorsque le village est établi en bordure de vastes zones vides, les

paysans n'ont généralement pas jugé utile de délimiter leur terroir de

ce côté. A Zengoaga, une frontière a été tracée au nord, à l'est et à

l'ouest, où les villages voisins sont relativement proches, mais non

pas vers le sud où l'on débouche sur une zone vide. De même, le finage

de Tiogo n'a pas été délimité vers le nord et le nord-ouest, constitué

par une brousse inhabitée.

Mais on trouve également des terroirs fonciers non déli­

mités: h Hodogway, à Bettié, à Tsarahonenana. A Bettié et à Hodogway,

la. communauté étudiée s'insère dans une unité politique plus grande,

-respectivement le royaume de Bettié et le pays Ouldémé- qui, elle,

dispose d'un territoire bien délimité. Ainsi à Bettié, BOUET note que

"le terroir n'a absolument aucune limite. Il s'inscrit

dans un cadre gigantesque de près de 120 lm
2 si l'on relie

par une ligne imaginl'l.ire les p<',:!'celles les pl us éloign~es

aux quatre points cardimmx" (2).

Mais en revanche, il est assez facile da cernp.r le territoire 1e B~ttié

(royaume) qui englobe 1 villages (dont Bettié et Akiékrou) entre les­

quels la terre est "libre et indivise". Cette absence de limites n'em­

pêche pas -c'est en tout cas net à Hodogway- qu'il existe bien un

espace support de droits fonciers opposables par la communauté en ques­

tion à ses voisines.

(1) SCHWARTZ, 1911, p. 218.

(2) BarrET, 1911, p. ?:.
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2- Limites des terroirs exploit~s

C'est l'identification de l'espace exploité, ou utilisé,

qui est primordiale dans l'optique géographique propre à la collection

étudiée. Théoriquement, les 2 espaces, foncier et utilisé, devraient

colncider puisque les paysans défrichent en principe là o~ ils ont des

droits. Cette colncidence se trouve à peu près réalisée dans les régions

bien peuplées et à densités homogènes, comme à Sob.

Mais il arrive, dans les zones peu peuplées, que la col­

lectivité n'exploite pas tout l'espace à sa disposition et sur lequel

elle a pourtant marqué son emprise par des repères. Le terroir utilisé

est entouré ou bordé d'une zone non aménagée que la collectivité se

réserve, mais dont elle se sert tout au plus pour aller chasser, ou

éventuellement pour son bétail. Ce genre de situation est décrit à

Tiogo, et sur les terroirs situés à la périphérie de la cuvette

d'Ambohimanambola.

Il arriv~ surtout fréquemment que le terroir exploité d'un

groupe villageois s'{tende, déborde, sur le terroir foncier d'un autre

groupe. l~n effe t, 12 présence de limites foncières n'empêche nullement

les paysans de les franchir et d'aller ouvrir leurs champs sur un ter­

roir voisin ; les f'.n-mali tés spéciales que cela implique constituent

rarement un handicap.

Les limites du terroir exploité se déterminent de façon

ecp1r1que en fonction de la localisation des champs cultivés, une année

donnée, par les membres du groupe villageois. Lorsqu'il y a imbrication,

le processus adopté pour fixer approximativement les limites est décrit

par J.Y. MARCHAL (~) :

"Aujourd'hui, près de 500 ha de cultures et de prairie

relèvent du terroir. Dans un rayon de 1 km autour

d'Antanety-Ambohidava, les terres qui dépendent des hameaux

voisins sont peu étendues et se réduisent à de simples

noyaux encastrés dans le terroir. Au-delà de cette zone,

les parcelles qui relèvent d'autres collectivités devien­

nent plus nombreuses et s'entremêlent avec celles du hameau.

(1) MARCHAL, 1914, p. 15.
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Enfin à mesure que l'on s'éloigne, les parcelles

d'Ambohidava se dispersent, compte tenu des achats récents

de rizières éloignées parfois de plus de 2 km du hameau.

ne ce fait, il était impossible de car~ographier tout l'es­

pace cultivé par les gens d'Ambohidava. Il a fallu se li­

miter à une zone dont les marges se si~uent suivan~ les

directions à 1 200 ou 1 800 m du hameau".

Ces imbrications posent le problème de la correspondance

entre la collec~ivité et l'espace qu'elle exploite, c'est-à-dire de la

validité même de la notion de terroir. Il faut donc examiner la ques­

tion de façon plus précise.

b) !~~!!~~~!~~!_~~~!~_~~!!~!!!

Quand les ressortissants d'un terroir donné cultivent aus­

si à l'extérieur, ou quand des étrangers viennent, à des titres divers,

exploiter une partie du terroir, on peut se demander ce qu'il advient

du lien entre le groupe et son espace propre. Ces décalages accroissent

la difficulté des investigations: comment s'assurer par exemple que

toutes les parcelles cultivées hors du terroir ont bien été réperto­

riées ? Plus fondamentalement, certains risques de confusion risquent

dp s'introduire dans une démarche qui consiste, pour l'essentiel, à

réflpchir aux rapports qui s'établissent entre un certain nombre d'hom­

mes et un certain nombre d'hectares.

Suivant les cas, en fait suivant le sens des différences

de densités qui existent entre le terroir et la région qui l'entoure,

une collectivi té peut déborder sur les territoires voisins, ou 8.'] con­

traire tendre surtout à accueillir ~hez elle les champs de cultivateurs

résidant à l'extérieur.

Le cas des cultures faites à l'extérieur du terroir est

fréquemment observé. A Diépla (Haute Volta), les ohamps hors village

font p~sser à 0,435 ha la surface cultivée par individu, contre 0,32 ha

seulement pour les champs du terroir (1). AHodogway (2), des locations

(1) SAVONNET, 1916, p. 131.

(2) HALLAIRE, 191 1 , r. ~1.
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sont obtenues dans les cantons limitrophes moins surpeuplés soit chez

les Nada du voisinage qui par suite d'une émigration massive, ont main­

tenant des terres vacantes, soit dans les cantons de plaine: on loue

parfois jusqu'à 30 ou ,1-0 km de la montagne ; un membre de l' exploita­

tion s'installe alors à proximité du champ loué pendant la saison des

pluies. ft. Mom (Cameroun) (1), "sur 108 ménages ayant des champs, 8 les

ont tous à l'ext~rieur ••• ". 26 hectares sur 116 sont cultivés hors de

Mom.

Inversement, des terroirs peuvent être essentiellement des

terres d'accueil, et l'on assiqte même parfois à de véritables

envahissements.

L'exenple le plus frappant est fourni par l~ terroir de

S)ronfan, ftudi6 p~":" .r. PBLTRE dans la région df! la Bagouf, en Côte

d'Ivoire. Une fo~te immieration de cultivnteurs venUE des ~0nes plus

denses dl, nord (2)'1 eu pour résultat ,?-ue su"!' les 350 hectares cultivps

à Syonf;m en 197<, 7? sont .qUX mains è.' immiGrés récents (8yant fond,';

pour 12 'p:!.Up~T".~ des 113.m~al1x saI' le terroir et pouvant être considérés

co,nl"lE' ?C:·,':~'~ ': :'1 :,()1~rctivit8 de Syonfan) et 1'5.~ sont utilisés par

des CC'~f'è:'~J3..... ter2.Y -l'o., il ::l villages voisins et continu;:J.nt 8. y résider.

te G'~0g:r;}ph.,· , df)~, ': ,~tJ ()bliè(~, pour faire de~ ('alcul s signific8tifs

.~.> den::;1'V, d'accrottre fortement les chiffres de population. A noter

C.1lf~ :::e sort l es l~vés et 1~8 enquêtes de l' ()RSTO}~ qui semb1 ent avoir

f~it prrn~rp ~onscience de la situation aux chefs de terre autochtones.

Dans le CBS de 8yonfan, o~ toute la p~riph~rie du terroir,

tel qu' i:!. pst jnrid iql1ement clplimi té, est utilisée par le~ vill;:J.Ces

voisins, et pour une p~rt d~ns le cas de Mom o~, situation inverse, un

secteur au sud-est du terroir entièrement exploité par les cens de

Nom "est pratj fJuement en cours d'intégration", on peut considérer qu'il

Y a simplement distorsion, décalaee entre le terroir fomier et le

terroir ey.ploitR.

Plus délicat est le problème des imbrications entre ter­

roirs, du moins quand elles dépassent un certain seuil.

(1) CHAMPAUD, 1973, p. 46.
(2) PELTRE-vroRTZ et STECK, 1979, p. 242.
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Il peut s'agir seulement d'une frange d'imbrication ~

l'extrémité du terroir, au contact de son voisin: c'est la situation

que l'on observe à Bettié et Akiékrou. Parfois, comme dans l'exemple

d'Ambohidava décrit plus haut, ces interpénétrations se produisent

jusqu'au coeur du terroir et l'on observe un dégradé depuis le centre

jusqu'à la périphérie, une diminution progressive des champs du villa­

ge étudié par rapport à ceux des villages voisins. Même dans ce cas,

la notion d'un terroir, d'une correspondance entre une communauté et

un espace, subsiste bien, elle doit seulement être nuancée, et des

précautions sont à prendre lorsqu'on établit des rapports quantitatifs.

Mais parfois les imbrications sont telles qu'il n'y a plus

correspondance. Des auteurs ont dû alors -comme le suggérait l'article

paru dans l'Homme- changer d'échelle et cherc?er cette relation à un

niveau supérieur. J. WURTZ a ainsi regroupé deux villages, Adiamprikofikro

et Douakankro, dont les champs s'entremêlaient; B. GUILLOT s'est situé

au niveau d'une "Terre" englobant 5 "parties" (équivalent aux villages)

elles-mêmes constituées de plusieurs hameaux.

Il existe des cas où il serait nécessaire de monter encore

plus haut, au niveau de la région, pour trouver la correspondance re­

cherchée. Il faut alors adapter la méthode. C'est ce qu'à fait BERNUS,

dans le contexte bien particulier des éleveurs touaregs du Niger, en

focalisant son attention sur une tribu d'environ 1 100 personnes, les

Illabakan, qui nomadisent à côté d'une quantité d'autres groupements,

sur un espace couvrant plus de 12 000 km
2 pour la seule saison sèche.

II. LA COLLECTIVITE VILLAGEOISE ET SES RAPPORTS AVEC 1~ TERROIR

Il convient de rappeler d'~bord un problème de vocabulaire.

Dans la d~finition qui a été reprod,ü te plus h~ut, SAUTTF.R et P""1ISSISR

parlent du "eroupe" qui réside sur le terroir et qui en tire ses moyens

d'existence. Toutefois, le reste de l'Rrticle se réfère à la notion de

communauté rurale, et c'est en gén~ral ce vocable qui est employé dans

la littérature. Pour MENDRAS, cependant, cet usage appelle quelques

remarques :
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"Communauté sous-entend, en bon français, un ensemble de

gens qui mettent en commun biens et idéaux. Or, précisé­

ment, pour caractériser un groupe paysan (ou autre), l'un

des critères importants est ce qui est mis en commun et ce

qui ne l'est pas, en réservant la possibilité théorique

que rien, sauf l'étendue, ne soit mis en commun ••• J'em­

ploie "collectivité locale" pour nommer l'ensemble social

qui vit sur un même territoire, et "communauté" pour carac­

tériser le type de rapports sociaux qui peut exister, ou

ne pas exister, au sein d'une collectivité" (1).

Sans entrer dans les débats qui ont porté sur la notion

sociologique de village, on peut se contenter de rappeler que le ter­

roir, espace exploit4 par le groupe qui y réside, n'existe que parce

qu'il existe un groupe. Réciproquement le groupe est unifié, marqué,

par le fait qu'il vit sur un même espace. Les deux entités, spatiales

et humaineG, se c~éent, re renforcent, se conditionnent mutuellement.

Dans 188 soci'~tés rur::tles d'Afrique et de Madagascar,

l ':il'lportance, au rlan so('io1os-ic_ue, du niveau villaceois est b'!en con­

nt1E. T,'horizon du paysan étant forcément li.mité 8. son miJieu de vie,

-même si l'avone~ent des tr?~sistors, des taxis-brousse et dc~ bicy­

clet,tp.s COmI!len(,f; 2 l'"lHrgir-, c'ef't essentieller::pnt au vill~Ee !"'ue RP

vivent le politi-;u"" le r-?ligieux, les fêtes et les loisirs.

Il exist.e hien sûr, toute une gamme de situations depuis

les communautés villac;eoi,ses h forte cohésion sociale jus 'lu 'aux grou­

pements de fait où les seuls liens sont ceux qui résultent de 1'1 coha­

bitation, et les cas étudiés par les monorrraphies, sont une bonne il­

lustration de la diversité possible. A Hodogway, tous les habitants,

d.escenèants d'un même ancêtre, ~ont soudés par l'adhésion h nne coutu­

me qui règle aussi bien les détails de la vie quotidienne ~ue les

(1) Communautés Rurales et Paysanneries Tropic::tles, ORSTOM, 1976,
p. 18.
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grands moments de leur existence. La solidarité y embrasse tous les

aspects de la vie. A l'autre extrémité de la chaine, Akiékrou est

formé par un petit noyau d'autochtones (Agni) auquel se sont agrégés

des alloohtone. appartenant à divers groupes ethniques ivoiriens et

non-ivoiriens, qui ne viennent là que pour leur vie active, ayant pas­

sé leur enfance et s'apprêtant lf. retourner finir leurs jours dans

leur pays d'origine.

Mais même dans ce cas-limite, il existe un groupe villa­

geois qui trouve son unité, sa consistance, par le terroir où il

réside et qu'il cultive.

Cette contiguité de l'espace résidentiel se concilie avec

tous les types d'habitat, dont les cas examinés ici donnent un échan­

tillon presque complet :

- village concentré
(habitations jointives ou presque)

- village-nébuleuse

- village concentré + écarts ou
hameaux

- villages-nébuleuse + écarts ou
hameaux

- plusieurs hameaux

• pouvant s'aligner le long de
routes

• ou en fonction du relief

Vohibary

Tiogo, Pina, Diépla

Syonfan, Bettié, Zi~mbli,

Agbétiko, Ambohidava

Sob, Yobri,
Hodogway

Enkou

Zengoaga

Tsarahonenana

La délimitation du groupe villageois soulève moins de

problèmes que celle de son terroir. C'est l'ensemble de gens habitant

à X. Il arrive que le groupe étudié ne colncide pas, ou pas tout à fait,

avec le village (ou quartier) tel qu'il e.t défini et recensé par l'ad­

ministration. C'est ainsi que J. WURTZ réunit 2 villages, Adiamp~iko:f'ikro

et Douakankro, dont les champs s'entremêlent, et que J. TISSANDIER

englobe un petit hameau situé au milieu du terroir de Zengoaga, bien

qu'il soit officiellement considéré comme un village distinct.
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b) ~~_~~~~~~~_~~!!~~~!!!~~L~~~~!~_~~_!~_~l~!~~~_~~_E~~~~~!~!

Il est bien connu, -même si l'on oublie trop souvent d'en

tenir compte-, que les systèmes de production et l'organisation agrai­

re qui en résulte ne s'expliquent pas seulement par l'efficacité agro­

nomique et économique, et qu'ils ne prennent leur pleine signification

que par le contexte socio-culturel dans lequel ils s'insèrent. Le col­

loque tenu à Ouagadougou en décembre 1978 sur la maltrise de l'espace

agraire a mis l'accent sur la "logique paysanne" qui s'ajoute, et par­

fois s'oppose à la "rationalité technique". Cette logique paysanne,

même si elle ne correspond pas toujours aux objectifs des plans de

développement, est souvent parfaitement rationnelle sur le plan écono­

mique. C'est le cas des systèmes qui sont marqués par la recherche de

la productivit6 du travail et le souci d'éviter une surcharGe de l'em­

ploi du temps: ou qui privilégient les cultures assur~nt la sécurité

alimentaire par r~.pport ~ celles qui procurent des rentrées monétaires,

ou encore qui comportent un élevage de bétail objectivement peu renta­

ble, mais dont '.'? rôle df' "caisse d'épargne" se révèle fort utile.

r,>~s >. Jo~i:-:ue paysanne prend en compte un autre domaine

le s:'f'st~'Tle de pTO."clCT-ic;:; qu'elle a élaboré doit correspondre 8. la so­

ci 0 ·1);, q ::ws r~" +,] nll ,·'s r;ociales, à son univers mental. Il exprime une

civilif':èti cr, l'<' C?': oêmE:' temps la. renforcp. en lui donng.nt un vécu.

Certes, cette relation drpa:'1se le niveé'.u villac~ojs m'lis elle s' e:·:pri.-

l'exemple de ,:lf?è~X t.erroirs nalga.ches il111stre cette rel::ltion.

Lf':3 r-herche'lrs y constatent ème cert<'èine inaè'lptation a'1 T'li lieu physi­

que. Le:" 3y~-I;0!:leS y privilécient les ,::ultures :'l.ncestr"lles : le riz au:::

~lp'Pens du "!lanioe 1. c~.r::lt(')h;.dg:\ra, le riz ct les tubercnlp.s ~. :'onc cycle

étUX dopen!" de 12 po~mE' de te:;-re " Tsar<>.honen8n~. ~ra.is. ~OëlJ'1e le '!'eo?r··

que J. BONNF.YAISON (1 ~

"pmtr 1 es vil.laeeo~s de Tsar::lhonenana, le prer.lier problpme

pn s' ptablissant su'!" le!" b'!"lsr:-r" pentes i€' l?c ;-.onbi.::;ne n' f­

t.a.i t pas r1e trouv~r de !1ouvelle~ cul turee ou de s' enrichi r,

nais de l}Ouvoir vi.vre tel nue les mprina doivent vi~c,

c'est-n.-dire en cultivant et en I:'ance"l.nt du riz, tO'c1t en

[~.rdant une part de le'Jr production pour honore'!' ll"'IJrs

ancêtre ~ Il •
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Parce qu'ils véhiculent des valeurs ou des idéologies,

parce qu'ils impliquent un comportement social et mental, les systèmes

de production contribuent à fixer certaines coutumes et à maintenir

la cohésion du groupe villageois à mesure qu'il se renouvelle au fil

des générations.

Un autre aspect important de la relation qui unit la col­

lectivité à son terroir est la connaissance qu'elle en a acquise et les

transformations qu'elle y a opérées. Ce sont surtout les paysanneries

enracinées qui connaissent dans tous ses détails et ses moindres re­

coins le terroir dont elles disposent. Le repérage des diverses caté­

gories de sol, parfois d'une précision extraordinaire, des plantes ou

des variétés qui leur conviennent, des pratiques culturales qui leur

correspondent, la façon de reconna1tre à l'état d'une jachère, si elle

p~ut être remise en culture, attachent le groupe à son milieu.

Cette liaison est encore plus manifeste lorsque le terroir,

ou lme de ses parties, a été transformé par l'action de l'homme; cons­

truction (le terrasses, aménagement de rizières , constitution d'un parc

d'~rbres utiles (acacia albida, karités, nérés, ••• ).

Par ailleurs, même chez les groupes à faible cohérence so­

ciale, l'exploitation en commun d'un espace implique des contraintes,

des ententes, suscite des solidarités.

C'est en particuliAr le cas pour tous les problèmes qui

t.o'.lch~nt au bétail, ft son ga,rdiennage, 8 la défense des cultures.

Le petit bétail (~hpvrcs, noutons, cochons) peut êtTP car~

~é pendant la saison des cultures (~1'0t?hl~, ou 3,1~ ,iouet, ou p~:r un

berger). On peut alors cultiver le!" :'1bo-rdfl oes l,"!bitations, :;".is 001",

implique une discipline commune et UJ'1 ~;Jl(>nr1"'i""r ;>,~,:,icole COl":;'11.m : tO'lt

le monde doit rentrer son bét"i l ensemble et ::l,ttendre pour semer qu' 5.1

soit rentr~, récolter au même moment pour permettre l~ mise en libert~

des animaux; souvent des cultures hâtives sont imposées près des cases

pour éviter les trop longues stabulations. Dans d'autres cas, le petit
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bétail est laissé toute l'année en liberté autour du village; on

observe alors une zone sans culture dans un rayon de 500 à 600 mètres

autour des lieux habités. Le gros bétail nécessite également une orga­

nisation commune si l'on veut éviter ses déprédations. L'exemple le

plus frappant est celui de Sob avant que l'intensification des cultu­

res ait pratiquement chassé les troupeaux. Les jachères regroupées et

entourées d'une haie formaient une sole, se déplaçant ahaque année, qui

constituait les pâturages de saison des pluies pour les bovins du vil­

lage. Ainsi les cultivateurs devaient-ils s'entendre chaque année pour

regrouper leurs champs dans les soles de culture et refaire les haies.

Une autre occasion par laquelle s'exprime la solidarité du

eroupe à travers la vie a.gricole est la réalisation en commun des tra­

vaux utiles à l'ensemble àe la communauté. Un des canaux amenant l'eau

aux rizières de Tsarahonenana a été creusé autrefois par les paysans

sur décision du fokon'olona. Des constructions de pistes pour permettre

l'éVacuation des produits peuvent aussi mobiliser une population villa­

geoise. La tendan~e e9néralisée, du Sénégal à r1adagascar, à l'individua­

lisation, à la prise en ::harE'e de certains travaux par les services

techniques de l'aèministration tendent à réduire ou à faire disparaître

la part de ces r6alis,d;ions communes. Bien des vieilla.rds ne manquent

pas d'imputer certains aspects de la dégradation du système de produc­

tion à la perte du sens de la solidarité villageoise, à la société

"qui n'est plus ce qu'elle était".

En revanche, encore très vivants sont tous les liens qui

se vivent entre voisins k l'occasion du travail des champs. L'agré­

ment de se regrouper pour travailler chez l'un ou chez l'autre (par­

fois au son du tam-taE ou dans la perspective d'un repas) subsiste

encore. Ces groupes d'entr'aide ne correspondent pas à tout le villa­

ge mais à un petit hameau, à une classe d'âge, à l'ensemble des fem­

mes d'un quartier, à quelques voisins. Ils permettent d'exécuter cer­

tains travaux (tel l'abattage de gros arbres) qui seraient difficiles

à accomplir pour un travailleur isolé. Là encore, l'évolution actuel­

le tend à réduire ces occasions, l'entr'aide étant parfois remplacée

par l'embauche de manoeuvres ou par l'utilisation d'engins. Du moins

encore à l'heure actuelle, les cas étudiés montrent que le système de

production contribue à maintenir la société villageoise et s'oppose

aux forces centrifu~es qui tendent à la désaGréger.
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Sans chercher à prendre parti sur l'épineuse question de

savoir si la notion de finage (1) est ou non pertinente pour analyser

l'organisation de l'espace agraire en Afrique et à Madagascar, on peut

se demander s'il existe, au niveau de la collectivité villegeoise, un

droit qui exprimerait le lien entre cette collectivité en tant que

telle et l'espace qu'elle exploite. Le caractère essentiel de ce droit

serait alors d'être opposable aux tiers, c'est-à-dire aux gens de

l'extérieur, et corrélativement de bénéficier à tous les membres de

la collectivité.

Si un tel droit existe, il pourra être difficile de le dis­

tinguer d'autres droits fonciers détenus soit par des chefs de terre

chargés d'un pouvoir de gestion au nom de la communauté, soit plus sim­

plement par des chefs de famille ou même de simples individus.

Quand on examine cette question, il semble qu'on puisse

classer les situations dé~rites par les monographies de terroir en ,

deux grandes catégories :

- l'une, classique, dans laquelle les chefs d'exploitation

ne sont titulaires que de droits d'usage

- l'autre, où l'on observe des droits de propriété perma­

nents et aliénables.

1- Le ~chéma classioue

C'est celui qui comporte t~o1s niveaux de droits

- droit éminent, détenu par un ou plusieurs chefs de terre ;

- droit d'usage, plus ou moins durable, concédé par le chef

de terre ~ un chef è'exploitation ;

- droit de culture, consenti à titre temporaire par le chef

d'exploitation \ ses dépendants.

(1) Le finage est "le territoire sur lequel une cellule d'habitat ou
une communauté exerce ses droits agraires". SAUTT~, 1968, p. 107.
Pour une discussion et une utilisation de cette notion à Mad~eascar,

voir Y.ARr':H,g, 1974, :p. ea.
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On trouve ce schéma à Pina (1). Le r~présentant des pre­

miers occupants autochtones, c'p.st-à-dire le chef 1e t~~re Sissala ou

Nounouma, possè>r'l e un droit éminent, et consent aux paYRa,ns dagari un

droit d'usage, accordé à chaque chef d'exploitation (Yir Sob). Le Yir

sob accorde à son tour n.es d~oits de culture individuelle aux membres

de sa famille, et les leur garantit tant qu'ils cultivent lRs parcelles

attribuées.

Il n'y a p::ts ici vraiment ne coïncidence entre J.'un ou l'au­

tre de ces trois niveaux de droits et un ~roi t t"ollectif qui pourrait

êtr~ dptenu par la "'1')11ectiv::t4 vill::tceoise en tant "u~ tAlle. D'abord

parce que l'unit~ ~u vi'l~ge de Pin~ est problpmatique (2), et surtout

p8rce gue "E'~ c2r:1 r+: pristi'Jup.s pionni<,res fon L que les droits d'us::tge

demandr5s par le Yir sob. vl"nnent "n !11lr:>1f}ue sorte PI':' confr.onter auy

d::-oi ts poinpnts "le".' y)t""ht.ones, pl.lltôt Ijue il' en ("pf''Jlller p'l.r une sorte

:p.~ tl 'ri.'~';, -- -, i:: d'2 trouve )artacp entT," hui t chefs àe segments ne

son 0TOi d,: qUI' ',~!'12 Ir'r+.inn d\~ +.wr·roir i rool"l.blp. snr la c"'rte. Le carac­

t 0 ::'" 1.;;;~;; 'r " ..~ "··':~;.rise fonc~='::-p. f'o11ective ~L:'I'qr:}!t. +o'.lt.ef0i~· de

- aU,-onè un hah: tant de Tiogr'l, 'J. q'lelque ~ i en"::re '1U' il :op­

p~~t~enn0, V~U~ ~&f~ich~r un nouveau champ dr brousse, il

choi"; t 'mE' 'p'J.:r'('(?ll'? Sétns !'le préf)c('npc~ ~p 88 si tuation

~ont ~~pcnd ~ette p~rcelle et obtient de lui l'pntr'lri~ation

de la d/~ri~h~r. Tout hqbit~nt du village ~stime d0nc avoir

un droit virtuel q dpfricher n'importe quelle p:=trtie du

terroir, indépendamIn~nt de lé'. configuration des '?rnprises

lie:nagpres ;

( 1 ) SAVONNET , 1910, p. 36.

(2) Il n'existe pas de mot dagari qui soit l'6auivalent ~e village.
Les gens ne se si tuent quI" par rapport à leur lienace, At la vie
Roci:'I1e ne s'exprime qu'au niveau de l'unité ne -.:-ésiàence (Yir) :
"La société villageoise apparaît com:!le un aer9gat de f8milles
ind~pendantes, chaque exploi t8-tion se com:;J0rt8.ni; ·~orrH!le une micro-
sociétE' :mtonone". SAVONNET, 1970, p. 27.
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- ce qui précède est d'autant plus vrai que si le droit

de défricher est accordé avec la plus grande facilité, le

bénéficiaire doit néanmoins résider effectivement à Tiogo.

C'est donc le fait matériel de la résidence et de la co­

habitation à Tiogo qui donne naissance au droit de culti­

ver, ou qui en constitue la condition nécessaire, plus que

le rattachement à un lignage. Ce sont tous ces droits de

culture ensemble qui constituent le lien entre la collec­

tivité et l'espace qu'elle exploite.

2- Droit de propriété individuelle

Le schéma classiaue décrit plus haut n'est pas valable

partout. On observe, dans les monographies étudiées, plusieurs cas où

prévaut un droit individuel qui ressemble fort à un droit de propriété

privatif et aliénable. Même dans ces cas, cependant, la communauté de

résidence continue à emporter certains effets au point de vue foncier.

A Ylagoumaz, les exploitations font l'objet d'une appropria­

tion individuelle. La vente de terres est possible (1), mais seulement

à un habitant du village.

Non loin de là, à Hodogway, la situation est très analogue

"Chaque parcelle du terroir de Hodogway est détenue par un

chef d'exploitation du village, ou d'un des deux villages voi­

sins ••• Il en dispose librement, l'exploite ou le laisse

en friche à son gré, la transmet par héritage à ses des­

cendants ou ~ventuellement la vend. Il s'agit donc d'un

droit de prQpri~té. Cette appropriation individuelle de la

terre ne caractérise pas seul ('ment le régime fone 1er o,üdémé

!!lais est commune 3. preGq....ll? tn',s les montagn:nè.R des l-"onts

du 1:-andara" (2).

Mais l? coutume interdit les yentes ou IO~8.tions entre vil­

lages non conti['1.ls, afin que les terres exploitées p?.r une communauté

villageoise donnée continuent à former un ensemble dint.inct. Cette

(1) BOULET, 1975, p. 57

(2) HALLAIRS, 1972, p. 46.
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volonté affirmée de maintenir la cohésion matérielle du terroir vil­

lageois pourrait avoir des raisons religieuses; le groupe qui exploi­

te un espace montagnard (bra) bp.néficie d'une association, d'un pacte

avec les puissances protectrices. La présence et l'activité de culti­

vateurs étrangers rompraient l'harmonie établie.

Toujours à Hodogway, l'emprise lignagère ne commande pas

l'implantation des parcelles exploitées. Les terres de chacun des li­

gnages se dispersent sur toute l'étendue du terroir, encore que dans

la partie montagneuse du terroir, on observe des regroupements de par­

celles par lignage.

Il convient d'ajo'uter, pour conclure ce bref aperçu sur une

C]uestion p8.rticuliè.rement difficile, quP. si la référence lignagère de­

meure vivante, elle peut 8.I'lener 8. douter de la cohpsion villageoise. A

NolI' (1), J.a solid:lI"ité li:nacère débord" 1e ~;:>.dre vilJ::l.~e()is. Les mem­

h"'es d'un lignae;e ~onné (1.Q.c.) peuvent se !'lentir Jllu~ é+roiteI'lent lips

aux membre!" nE' le'ir IJL:nac:" ,!,psid.ant dans un villa.ge voisin qu taux

autres rlahi tan~s r~e Lm. A 2iombli, les pa.rcelles d 'lL."1 même groupe 1i­

gnat",f,' t' ~~" disSPi:1Î '_,"1 t un peu au hasard sur toute l'étendue du terroir

(2), maÎi'; le villar:."' ';;Jt né dn rflgroupement administratif de deux vil­

'!::jges 'Toi sins, :::.-ec,)-,v~·~.'lt ensc::nb'e deux ent't 0 3 rel"!tivement difféTen­

ciées (~Ili sont les ".i7''1CC's d'anciens villaGes "onserv:q,nt chacun len~

terroi.~. L~, L'1onocr:lph:e ·ie SCIr:TART:3 tend à. montrer qn'3. 3iombl: le

Li.V12.Ces '""J ;'I.e ?e.s-....v';n+.2 -le 1. i. f'T'.<J.Ccs "qui ~e juxtapoccnt m'li:, ne st in­

i:.t>rl)E~n?'tr':"'J que ,~'lrementtl (~). ])11'1~ l'cn!'0~hJe du D8.yS g"1J;;'!'~t '1'::1i1-

f'1i"!"e plutôt; :'lCé:' tI"'3':ll')~/"!",",t.s dl' com'r,mna1~tés C'1.anil'J.ues aY'1.nt ch3.~un

son autono:"dp pr'Jpre" ,;u'" de Y!:rit.ab1.eB villages. Dans un "l_rtiC'l~ pll)~

récent (;), le !:li?1'1e 'luteur r:lOntre '"lUI'! l' esp"!c p VPC1J 0ef' Guéré s' articu­

le autour dl1 patrirl?n et de J.? terre (bIoq). ~et e?pac~ vécu n'est

que rarement continu et ne co!ncide ?a~ nvec l'c8p~ce villageois.

----------------------------------
(n CHA!'TI>AUD, 197~, p. 16

(2) SCHI:rARTZ, 1971 , p. ?18

(;) SCIflJ!~TZ , 1971 , p. 100

en SCHI.Vft.RTZ , 1976
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Il arrive donc que tout se passe comme si l'on avait

affaire à deux modes d'organisation à la fois spatiale et sociale qui,

à certains points de vue, se superposent sans se confondre. La société

rurale est divisée en lignages dotés chacun d'une emprise foncière,

mais elle s'organise aussi en communautés villageoises regroupant plu­

sieurs lignages et fractions de lignages exploitant ensemble un espace

dans lequel chaque villageois estime avoir plus ou moins le droit de

cultiver. Ce droit peut Be cristalliser en un droit de propriété perma­

nent et aliénable.
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Le choix du terroir en tant qu'unité d'investigation, si

justifié qu'il soit, n'exclut pas, bien au contraire, la prise en compte

de niveaux inférieurs ou supérieurs d'orff~isation.

Dans sa. réponse ~ RUTHENBERG en 1978, PELISSIER avait été

très clair à la fois sur les raisons qui avaient fait privilégier, à

une certaine ~poque, le nivea.u du terroir, et sur la nécessité de dépas­

ser aujourd'hui cette approche. En tant qu'unité individualisée par rap­

port aux ensembles plus vastes que sont les lignages et les quartiers,

l'exploitation n'existe en Afri~ue que depuis une vingtaine d'~nnées.

Il était d.on~ logique, au début des années 60, de choisir une pchelle

d'observation privilégiant le fait villaeeois. Par contre, dps 1970,

PELISSIER et SAUTTER pcrivaient :

"L'utilisation de l'espace et du milieu ne peut être plei­

nemer: t ~.:ppréci.ée t en termes d' effi caci té, qu'à condition

d0 ne ,Jas s'en tenir :i 11. communa'Jté ou au village pris

comme l).n tout. C'est seulement au niveau des exploitations

agrieo:'cs que le r:tpport des hommes ~ la terre prend sa

pleine dgnific'1tion" (1).

Nous ne traiterons pas ici de~ probl~mcs soulpv~s pa~ la

dnfini tien et ir;- ~epér.1,g€ de 1 t exploi t~.tion 2..g:!'icole, sinon pour r,q.p­

peler qu~ tout se passe romme si les monographies de terroirs, dans

une ~ertaine ~esure, pemettaient d'éluder ces problèmes. Bn effet,

les proportions caract&ristio':es du système de production sont !t~hljes

8. l'échelle du teT'r-oir, q part':r de faits relevés au nive8.u de 1"l p"tr­

celle. Il nr- s' :'1 Ci t là bif'n sûr que d 'une pt~pe de 12. ::.'echerche, uais

~ui donne dé~à des :(3ult~t.s significatifs.

Par contre, nous tenter-ons de dégager les grandes lignes

de l'expérience acquise en mati8re de rapports entre terroir e-t réejor"

c'est-~-dire en mati~re de représentativit~ spatiale des études de

terroirs.

(:) PELISSIER et S~UTTER, I Q70, p. 29.



- 85 -

Bien entendu, il n'y a aucune raison de s'en tenir à la

région. Si l'on admet avec MENDRAS que:

"l'analyse centrée sur la diversité ne prend son véritable

sens que complétée par une étude de l'unité de la logique

englobante" (1),

alors il faut aller chercher cette logique englobante, et les contrain­

tes qu'elle exerce, non seulement au niveau régienal mais jusqu'à celui

de la nation et même du marché mondial. Ainsi pourra-t-on, comme le

préconise si justement GASTELLU, poser le problème fondamental de l'ac­

cord ou de la contradiction entre les logiques qui jouent à des niveaux

différents (2).

Le problème qui nous retiendra ici est plus immédiat, et

concerne la représentativité des études de terroirs. Tout porte à croi­

re qu'on peut concevoir cette représentativité de deux façons, l'une

fondée sur la notion de mécanisme ou de système, l'autre ayant trait

à la notion d'homogénéité spatiale.

Dès leur préface à la monographie sur Yobri (1961), PELISSIER

et SAUTTER avaient bien marqué l'existence de cette alternative

"Ce qu'offre le terroir, c'est le modèle en réduction des

solutions et dispositifs propres à un système ou lille aire

de beaucoup plus large extension" (3).

Dans un autre texte, les mêmes auteurs insistent surtout

sur la manière dont l'aménagement de l'espace agraire incorpore données

~coJogiques, agronomiques, licono::niques P.t socioloeiClues en fonction

d'un espace utilisé par des hommes

"Ce sont les relations de -'::~.us8.1itp 011 de r1'~pcnèqrce r/;ci-·

proque entre ces div<>rs plp~0nts, visibles 01, in:I:'l"'t,!;ri"ls,

qui fondent le tont cO~r.'!e systPll1e tl (~).

~ette formulation f:>i t bien ressortir oue si les monoC':::,~.phies

de terroirs ont une sienification qui dépasse le cadre du petit esp~ce,

c'est d'~born parce qu'elles dévoilent un système en fonctionnement.

(1) Commun::!.utés Rur:3.1~s et Pa.ysannerips Tropica.les, ORSTOl":, 1916, p. 12

(?) GASTF,LLU, 198 0, p. 6

(~) REMY, 1961. p. 1- P (soulicné p~!.:r nous Ph. C. et .o..H.)

en SAUTT"SR et PET~ISSI~R, 1 91(). p. 21.
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Le montrer sera l'objet de la deuxième partie de cet essai. On peut

toutefois se demander s'il existe, à partir d'une monographie locale,

des voies plus simples vers la représentativité à l'échelle d'une aire

étendue. Ne peut-on, à l'instar des statisticiens, et si possible avec

les mêmes garanties qu'eux, multiplier ou extrapoler les résultats

obtenus -fat-ce en renonçant provisoirement à la compréhénsion profon­

de du système étudié? (1)

L'idée qui se fait jour ici est celle d'homogénéité, de ré­

pétitivité spatial~. Le terroir serait le témoin d'une situation gé­

néralisable parce que noyenne :

"De tous les nive~.ux e-é0G'!"'1phiques auxquels pE'ut 0tre étu­

di6 l 'e",p2.ce rJr~l ••• le terroir est le p1"'f'mi"" (pi en­

globe ur.e rp~l~té suffisamment riche, complexe et autonome,

pour dl')nne'" 'me image valablE' de situations qui se rép?>tent,

de proche en proche ou aiIlP.,"rs, jusqu' 3. englober un e;ran~

nombre d 'ho~mes ou de kilomètres c'lrrés ••• P'3TCe qu' il

e2t "'Cl1:,~'J1!""S ,~ cellul" de base de l'activit~ agricole,

;':';CC (J' 1 ., délimite eéné!"alement l ''ho1'''i 7,on de vie dl~ p"'.ys"tn-

nivn">,x -U"11Pl c'~tablissent des r1.pports loeinues et volan­

+'-'-;-'-" pnt:::'e 'me colJ.e~tivit.6 1""!1t'",1e et IR terre, il s'i.m-

ros'" ~ la recho.rc"le comme 'm espace-téml')in p""i vi 1 pei 6, 'J'é­

rit~blo ~c1~~e ~ont l'int.~Tit est ~lJ.tiplif p2r le densit&

et. , 'ext('n:-;0n "tu rpl"e"".1 de cellules homo1071.eS 'lllc;uel il

est, intp~~0 ~ •• " (2).

~1) PA.radax3.1e:'l''!nt, cette ,;,p~iV1:-dion à unp certrdne supe,-fid-:.lit,t: p
:;::>ourr'l1. t être ~onc'idp'!,6e comlne une gara.ntie ne !':r.:1en-l;j :f:~i té :
U<\11 courf' d'l XVIe si \-:1 e, l 'ho~l!Ie, renonç;mt 2. violer lep secrets
de la naturC(lO;C:::lC i1 l' 8vai t tenté jus rp::"21ors penè."l.nt vingt si(:­
cle!'; de spéculation religieuse et phill')sophique, :"€' contentE' d'une
façon que l'on ne peut qualifier que de "superficielle" d'en explo­
rer la. surf3.ce. Le gra.nd G3li16e, par exemple, renonçant ?t savoir
pour quelle r::J.ison intrinsèque la Nature ?~ai t horreur du vide •••
se contenta d'u.'1e constatation plue b3,nale : il ~tabli t sirrple~ent

à quelle vitesse un corps tombe, quelle trajectoire il remplit,
quel temps il emploie pour la remplir et quelle accélération il
subit". R. MUSIL, L'homme sans oua.lités, cha.pitre 72, Ile partie.

(2) PELISSIER et SAUTTER, 1970, pp. 24-25.
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Parmi les monographies ~tudiées, certaines privil~gient

cette relation entre terroir et petite région, jusqu'à formaliser les

procédés de passage de l'un à l'autre. Il n'est pas sans intérêt de

r~sumer les directions prises par les efforts, ou les modalités qu'il

a pu revêtir. Encore faut-il bien s'entendre: les chercheurs concer­

nés ne vont jamais jusqu'à proposer des recettes mécaniques. Il y a

toujours invention, inspirée par les conditions locales, d'un mode

spécifique de généralisation, et la petite r~gion apparait toujours

comme une construction empirique et sui generis.

1. SPECIFICITE DE LA RELATION ENTRE TERROIR ET REGION

Toutes les monographies envisagent cette relation comme

une sorte de va-et-vient original entre les deux espaces. Le terroir

est choisi à l'issue d'une analyse régionale, laquelle se précise et

s'améliore grâce à la monographie de terroir.

Au Sénégal, LERICOLLAIS choisit l'arrondissement de Niakhar

parce qu'il présente une densité supérieure à 75 hab/km2 et qu'il a .

fait l'objet d'une étude démographique. Il y étudie une zone à sols

légers Cdior), du type de celle où les paysans serer ont généralement

préféré s'installer. L'auteur a le souci d'éviter la proximité de la

route Bambey-Fatick, facteur de transformations sociales précipitées,

et de s'éloigner de la frontière Sine-Baol, trop récemment occupée.

A Tiogo (Haute Volta), le terroir se trouve situé entre

une zone à forte densité et une région inhabitée: il est censé repré­

senter une situation assez générale dans ces régions, celle de front

pionnier.

Yobri, dans le cadre du pays cou~anché, est typique des

terroirs si tués au pied de la falaise qui marque 1;1, lini te s:.'!ptentr:ï.o-

nale du plateau du Gobnangou.

Diépla témoigne de la situation de 7 000 Birifor occupant
?

un territoire d'environ 140 tm-, où se pose un problème fondamental,

celui de la pénurie de terres cultivables.
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Pina se réfère aux Dagari, et particulièrement à la compo­

sante dagara de cette ethnie, plus particulièrement encore au triangle

de pénétration dagari en pays 818801a (front pionnier avancé).

Hodogway (Cameroun), est l'une des douze unités composant

le village-nébuleuse où se disséminent 6 500 Ouldémé, accrochés ~ un

massif montagnard de 6 km sur 2. Ces Ouldémé ne constituent pas un cas

moyen parmi les monta.gnards du Handara : ils sont choisis au contraire

parce qu'ils révèlent "8.VCC une netteté exceptionnelle" les tmi ts

agraires spécifiques de ces populations.

k~ te!.':!"~ Enkou, :=lU Confio, nous renseicne sur les plrtteaux

Koukouy::-~, zone de forte densi tf è.~:noG!'aphir1Ue ~'!U r:::i lieu du dfsert hur:::é1in

'lue consti. tu~nt les p2 ~tc"u:= b'lt;;~rP.

"Ur. Go~port.C'meY1t d;;moCTaphirpl~ lm i f'or::J." d'une te:orc h l'au­

tre ct 1 1 8.:':ple 11r è.<:'S éch'l.nees rIe pC'pu18-1;j on sont lcs s::cnes

d 'un(' c?.r:::'lr('~u;>ble hO'TIogpnf~té iJ' ense1'1b'e. T,' r.tude monogra­

'phi(~ll'" r,I Un t.P'I"rr,jr 8. dès lors r1 P S chances iJ. ' êt.:08 bc;>.ucoup

+ip~ ~0 ~e~ritnir~ ris~l;>nt dav~nt;>Ge de se rpt~nuver atl­

]"ur~ ~vec ,~ ~~me v~leur pt 'a même intrnsité" (1).

rr oc (Cr1~e:!"ou,,), "'eprfsente 1:: p;>Y3 "'as~a : le -::f>oi x :111 ,:her­

c~'n:,' ,,''''st rric::1t/ Y"'r;, ';TI villac" :::-roche è.f' Y':J0"ndé, pour pn ftu(U.er

IPC' (ffet.s f '[J-l:tr:>J:tion : p:!"oche Rgalement du chemin d.e fe::- Yaoundp.­

Dou8.1a, Çl',,~ fad l i. te c~r+,2.i.!1eS acti.vi tés économiques : 8i t'lP enfir. dans

ticuli?rement d~~ ~il]~ceE \ forte p.mi~ra+ion proches ~e la route r0­

liant Y:J.o'lnd.{ 1.') nord ':1.1 P1.ys.

forme d'un triangle renvers8. ~Iest l~ ~;e les E~nulé,
,. ,
p~1.~""r~s

(n GUILLOT, 191":, p. ~1.
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légendaire reine Pokou. La population est dense et cultive l'igname.

Le contexte régional est dominé par Bouaké, seconde ville de C&te

d'Ivoire.

Le terroir de Syonfan, en pays senoufo, a été choisi pour

étudier, dans la région de la Bagoué,

"une situation foncière peu fluide pouvant contraindre les

paysans à travailler davantage pour fixer les champs et

intégrer l'élevage à l'agriculture" (1).

La monographie de Syonfan s'appuie sur une comparaison,

nenée à l'échelle régionale, de photos aériennes prises à vingt ans

d'intervalle.

A Agbetiko, il est fait référence' au sud-est du Togo,

zone surpeuplée où la terre a acquis une valeur marchande; et dans

cette partie du pays, à la basse vallée du Mono, moins peuplée, et

se cara~térisant par un milieu physique bien particulier.

Caricaturalement replié sur lui-même, le terroir de Bettié

repr6 sente assez mal la région située au sud d'Abengourou, caractérisée

par une forte disponibilité de main-d'oeuvre, un surplus vivrier, et

le ~ôle économique dévolu aux étrangers. D'où une étude complémentaire

exécutée dp..ns le terroir voisin d'Akiékrou, représentant une partie

du pays littéralement envahie par les immigrants, où l'agriculture se

diversifie, où la banane plantain et l'igname sont commercialisés au

~ême titre que les produits d'exportation.

Tous ces exemples illustrent la spécificité ~u~litative

et peu formalisable de la relation entre terroir et ré~ion -une région

dessinée et caractérisée ~ chaque fois de f~~on originale.

II. - LES FORMALISATIONS DE LA RELATION ENTRE TERROIR ET RRGION

C'est à Madagascar que la relation entre terroir et région

et la question de la représentativité spatiale des monorrraphies semblent

avoir été traitées le plus systématiquement.

(1) PELTRE-t~TZ et STECK, 1979, p. 215.
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PORTAIS s'est intéressé à la diversité de réception des

innovations en milieu rural dans un espace hétérogène. Pour mieux

saisir comment l'acquis des terroirs exerce une influence sur les

transformations en cours, il choisit dans le bassin d'Ambalavao,

sujet de son étude, deux villages dissemblables. L'un, très dynamique,

est situé sur la frange ouest du bassin, dans une zone de faible den­

sité où les rizières sont abondantes. L'espace disponible permet la

pratique de l'élevage et l'extension des cultures sèches. La culture

attelée se généralise. Le deuxième village se trouve dans une zone

où la densité dépasse 100 hab/km2 • Les rizières sont exigües, les

cultures de tanety peu extensibles. Le manque de pâturages restreint

les activités d'élevage et les villageois sont contraints à l'émigration.

Ces deux études de terroir complètent une étude menée par questionnaire

auprès de 270 familles réparties dans 11 villages du bassin. Un trai­

tement systématique des données est réalisé par la méthode du fichier­

image de BERTIN. Ces recherches sont intéressantes du fait que les

études de terroir qui s'y trouvent comprises acquièrent leur signifi­

cation dans le cadre d'une analyse régionale portant sur une zone de
?

1 000 km- peuplée d'environ 45 000 habitants.

Dans la préfecture de Vavatenina, DANDOY étudie un terroir,

celui du villaGe de Vohibary. Par choix raisonné, il procède ensuite

\ l'étude r~pide de douze autres terroirs qu'il classe, en s'appuyant

sur les r0sultats obtenus à Vohibary, en fonction du rapport entre

surfaces culUvées en riz de montacne c.:~.ê:!:lJ et surfaces è.es ri?:iÈres

inondées. Trois Croupes de villages sc dégaeent

- ceux qui ne font que de la riziculture inond~c

- ceux qui. associent rizicul t'~re inondée et t,wy

- ceux où l'on ne trouve que le ta'7.

Ges trois groupes corTespondent aux troiE' zones nélt'lrelles

de la :!:"éGion : p~.aine, basses colJ.in~s, forêt. "!).~_NDOY const.2-t" ('~ue 1.0"::'8­

que le rapport surfa.ces (',e ta,ry/surfaces de riziculture inond0e croit,

12. durée de la soudure et l' ins~curité alirnentaire aucml?ntent. Deux

traits essentiels dans cette démarche: la. recherche d'un mcd9 de

classement des viJ.la..::;es et de structuration de la r'gion étudiée, le
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repérage d'un espace à l'intérieur duquel ce mode de classement

a.ppara1 t pertinent.

La région d'Ambohibary associe une plaine rizicole très

peuplée et des fronts pionniers d'altitude. BONNEMAISON y repère troi~

groupes de villages :

- ceux du centre et du sud de la plaine, villages de rizi­

culteurs et d'agriculteurs de berges;

- une liene de villages situés au bord de la cuvette, ter­

roirs mixtes où l'on trouve à la fois rizières et espace

montagnard

- et enfin des villages d'altitude, où les paysans se

livrent à l'élev~ee et à la monoculture de pommes de terres.

La ~éthode consiste ici, après avoir étudié le maillon

centra.l d'une séquence d'occupation du sol par migration, à situer ce

maillon dans la séquence complète et à restituer l'intégralité de

celle-ci.

L'étude de MARCHAL porte sur la colonisation agricole dans

le Moyen-Ouest, et l'analyse d'un terroir y occupe une place toute

relative.

"L'intérêt d'une !"lonographie, écrit l'auteur (1), est de

pénétre1'" "le mjcro~osme vill~geois ••• préciser les moda­

Htés des im"lligrations passées et présentes ; savoir, 8.

partir d'exemples précis, comment un immiGrant acc~de 8.

la terre, comment ~, 0~t ~~cepté, quelles sont s~s con~i­

ti"ns de vie •.• ".

~ais l'étude ponctuelle con~'1t ~ l'invent~irc d0~ tarroirs voisins.

"T.·c hut de "1' enqu?-te 8. P~/' ••• 1""'1'1 :':'01;1 ~!'1.ent d'" """1f' ...-,,~

1~ v"1eur de la :'!lOno78.Il'1i':! (I.~ms le cad'!"e ,::;pocra,hil'1u~

~t'est la petite T'PG'ion, mais encore de constituer un

dossier de la condi tion :p?.ys~.nne sur ,me terre de colo­

nisation" (::?).

(1) Jt'.ARCHAL, 1974, p. 51

(1) rv~.AR('HAIJ, 197!;, :p. 1;:
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L'étude met donc en évidence, à un ~oment donn~, le processus de colo­

nisation agricole en train de s'étendre à l'ensemble d'un espace, et

ceci grâce à des traits de structure tels que le pourcentage de zones

aménagées par rapport à l;=t surf~ce d'J, terroir, ou la. prédominance (le

l'élevage extensif dans les terroirs périphpriques (1). Ces découpa­

ges ne minimisent pas, bien ~u contraire, l'importance des comp1é­

mentarités intra-r4gionales qui donnent 3. l'espace étudié une 'réri t:'l­

ble unité organique:

"Les terrains de pâture des 'Zones médiane!'" et périphérique

entrr>tiennent les troupeaux du centre, moyennant '1uoi les

villagcoi s peuvent di sposer dl! bét.ail pour leurs travaux

ne riziprcs. Les sphpres ne clientG1e entre les possesseurs

de bO~llfs f?t les ;'lETicul teurs plus modestes dépassent donc

le cadre pure~ent vill~geois" (2).

Dans le terroir qu' il étuè ie <:'n détail t MARr.HAL choisi t un

indic8.teur pour d 3.S2C .... les exploitations : la surf'1ce de ri zière par

habi t~,nt. 'rrais t:rp(';·' ne si tl18.tions : aisée t moyenne t précaire. Les

56 a'lT:-es teTr'oi:r':l de 1 a cuyette d' Ambohi:nanamtola sont alors eulC­

mêmes C1'1~."~(~S (1'aprhs c.p ,~""i -+:ère, en fonction de 1:1. catégorie regrou­

p,"'nt 1 Cl m'>.j ori t? des exploitants de chaque hame-"l.u t ce qui permet d' i­

dentifier d"'IX L:'!'( :,pr,'S de vi.llaGes :

- ceux o~ se r~~lise un ~quilibre pr~cair~ entre l~ super­

ficie de rizi~res ct ]~ charge de popul~tion ; c'Ast le

cas des terroirs "!.Dciens, ou de ceux dans lpsquels la. po­

puL3.ti_on -"1. ri~Cem!'lent a'lgmenté ;

- ceux où la situati()n est plus satisfaisétnte, soit oue les

espaces rizicoles soient étendus (centre de la cuvette),

soit Que 1ét charge démographique soit faible (terroirs

pionniers) •

Cette :'l~thode des "petits P?S" semble particuJiÈ'reme!1t

-"I.dapt~e n l1n p~ys aussi cloisonné et aussi contrasté que Madagascar.

(1) Y~RCHAL, 1974, pp. 83-84

( 2) MARCHAL, 197 .~, p. 88 •
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Dans les pages précédentes, on a cherché à décrire le ter­

roir et à indiquer les problèmes qu'on rencontre lorsqu'on essaye de

circonscrire cette unité ou de préciser la nature du lien qui l'unit

à une communauté villageoise. On a ensuite présenté quelques observa­

tions, volontairement succinctes, sur la représentativité des monogra­

phies de terroir à l'échelle d'une région. Cette représentativité nous

parait peu douteuse, encore que ses fondements qualitatifs ne la ren­

dent pas toujours facilement formalisable. En fait, l'intérêt vérita­

ble des monographies de terroir est ailleurs. Ce qu'elles nous appor­

tent, ce ne sont pas des chiffres ni même des caractéristiques qui

seraient automatiquement vérifiés à l'échelle d'une zone plus étendue.

Ou plut&t, si tel est le cas, c'est parce que la monographie démonte

un mécanisme de fonctionnement et d'évolution, valable pour un espace

plus vaste que celui du terroir observé et pour une période plus lon­

gue que l'année d'enquête. C'est à la description de ces mécanismes

que nous allons maintenant procéder.
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Ile PARTIE

STRUCTURES AGRAIRES ET SYSTEMES DE PRODUCTION
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On a rappelé'plus haut 13, principale critique adressée par

RUTHENBERG aux monographies de terroir: absence de théorie, d'hypothè­

ses de départ clairement exprimées. Ce poi~t de vue apparalt à la fois

explicable et surprenant.

Il est explicable dans la mesure où le sentiment très vif

que les auteurs de ces monographies ont eu de la complexité et de la

variété des situations étudiées,leur attention scrupuleuse aux nuan­

ces de toutes sortes~ leur attachement au concret attesté par le docu­

ment cartographique, s'opposaient à ce que fût ~nnoncée d'emblée-et

bien entendu vérifiée pa.~ l~_ suite- queLque théorie globale et loin-
. . . .

taine plus ou moins ada.ptée au lieu et à l'époque de l'enquête.

Pourtant, 11) point de vue de RUTHENB'SRG a. de quoi supren­

dr.e. Pour peu qu'on examine en dét~.il cette collection de tr<'l.V~.ux, on

ne manque pas d'y trouver une vision co:nmllne des problèmes. Or, qu'est­

ce qu'une t.h~o~je, sinon justement. ~ne façon de voir (1), c'est-h-djr~

une sélection, un tri' entre CIO' qui est i::lporbmt et ce /lui l'est

mo.i.ns ?

~e ~ue les chercheurs ont choisi de privil~gier, c'est

tout. ce 8ui a trait ~ 1~ dcne!t~ de p6iulRtion, ~ ses ~Rnifestations

et ~ ses cons équene es , re cho t -:,:, nI" S' f'xprime ni. ;>3.1" àes "l,ffirmations

'?n+ pas no i ns :!.:!.sible d an s les ~,!;f1p.·xi.ons ouj 8.~C::Oi!);·I'!.gnen+' IRs ob ser-

va:tions et les anaLys e s ,lisible aus s i, dans les conclusions -donc dan s

les hypo bh è s e s ~ui ont ouvert 1'3. voie ?-, ces concLuaf ons ,

Nous tente~ons d'abord de mettre au jour les concepts et

schémas qui semblent avoir pu ~ervir de base à la vision commune des

auteur-s d'études de terroirs. F:nsni te nous exaratner-onn la méthode

employée par e~x. Nous aurons ~ nous èemander, enfin~ si la richesse

et la complexité des travau:~ étudiés ne dépa.sse l'as deh~3.'lCOUp la.

problém~tique démo-économique qui semble à première ~~e les inspirer.

(1) Theôrein : ob serve r , exam i ner , d'oD. : contempler p a r l'i!'ltelUzence,
médi ter., jugor.
Theôria : ~ction de voir, c~ntemplation de l'9s,rit, 6tude.
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La première référence qui vient à l'esprit quand on s'inté­

resse aux manifestations de la pression démographique en milieu rural,

c'est l'ouvrage d'E. BOSERUP, publié en 1965, traduit en français en

1970 (1). La thèse de BOSERUP est connue: l'accroissement de la po­

pulation et l'élévation du nombre d'habitants par km2 poussent les

sociétés rurales à adopter des systèmes de production de plus en plus

intensifs, de manière à ob~enir une production croissante de denrées

alimentaires. L'intensification est vue comme une progression vers des

systèmes d'utilisation du sol permettant de cultiver une superficie

donnée à des intervalles de plus en plus rapprochés, donc d'obtenir

des récoltes plus nombreuses pendant une période donnée sur une surfa­

ce donnée. Si la fréquence des récoltes croit sans que les techniques

s'améliorent sicnificativement, c'est que chaque hectare cultivé reçoit

de plus en plus d'heures de travail pendant une période donnée. A l'in­

tensification ainsi camprise correspond donc une certaine réduction de

la productivité du travail, du moins au début. A plus long terme, la

croissance de la population combinée avec l'augmentation de la produc­

tion entraîne un processus de division du travail qui peut relever la

productivité du travail.

Rien de très original dans ces thèses. On sait depuis long­

tenps que l'un des seulls significatifs de l'histoire humaine correspond

h l'époque où l'on commence à chiffrer les densités de population non

pas en nombre de km
2 par habitant, mais en habitants par km2 (2). Quant

à l'idé~ que les soueis et le besoin sont à l'origine de tout progrès

agricole, on la trouve déjà dans les Géorgiques :

"e' est Jupiter qui ~. VOU1',2 rendre difficiJ e lAs procénés

de la culture; le pr~mier, il ?. voulu qu'on remuât. la

terre avec méthode, aieui!'l~nt par les srmcis l' intelli§':ence

des mortels ; et il n'a pas permis ~ ses sujets de s'en­

gourdir dans la torpeur et la paresse •••

(1) BOSERUP, E., Evolution agraire et pression démographique, Paris,
Flammarion, 1970, 218 p.

(2) Voir le chapitre intitulé "Evolution humaine" : techniques et
cultures, in Cresswell et al. Eléments d'Ethnologie, vol. l, p. 70
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tout cela pour que le besoin à force d'exercice créât

peu à peu les différents arts, cherchât dans les sillons

l'herbe du froment et f!t sortir des veines du caillou le

feu qui s 'y cache" (1).

Pour simpliste qu'elle soit, la problématique de BOSERUP

a eu le mérite d'attirer l'attention sur certains aspects négatifs

de l'intensification agricole -la baisse de productivité du travail-,

effets qui ont pour conséquence que l'intensification n'est pas pos­

sible partout et toujours, et qui expliquent les dpboires de dévelop­

peurs trop pressés d'appliquer des recettes purenent techniques. Il

est dangereux, dit BOSERUP, de sous-estimer le surcro!t de travail exi­

g~ par de nouve:!.les méthodes d'utiIisation du sol, et surtout de ne

pas comprendre que les p~ysans sont parfaitement capables d'évalue~

les va.ria.tians de la prod'lctivitr ~e leur travail. Peu soucieux de

',Toir di.minuer cette dernière ?t l'occasion d'une opér?tion d.' intensi fi­

cation, ces mÊ'mes paysans rE'fllSe1:"Ont d' a.dhérer aux :>.ctions qui ne se­

r?ient l'os rendues ::-.bsol ument inrlispens3,bles p2.r l' pl ~vé1ti.on de la

pression d~m"CT?phjque :

"Si des cor;tr;jntc~ 1é!!lo"2"~~phil'J.'le::' ne se J:lani festent p?S,

il 0':+ pell pr0b;'Jb~c, en ~6pi t de!" i1111~11')ns (l",s plnnific8­

tenrs, ('me le "u' ti.'!~tcur élba.n~orme un ::::r:::t<>me de p'!"oduc­

tian lui ne ~eq'l:.grt dE' 1'-.1i ~'1',1!" eff'ort li!"l~t~ pour €'n

",dopt~'!:' lln "l1Jtr€' flui le ~'mmct ?1. une "tctivité intpnce" (?).

N""s :r~trouY"r"n~ ~gn,: 11'>8 ~onozr,,~hi"s do t"!"",!"f):i.rs ~ett("

i ,:j nI'> ~ ~pnrtant" : "1 <> S"T't vipb 1 ,,':' '"1''' 1 es pro j 0+", il e '1 pyn lOPI<>:",'."n t .j '">n t

la l0C'ioue !l'est, .,.,.,!' tron inc-o'"1:'':?+.ible "'ver- 1,., 10cic"le p2.ys".nn'? (~).

Dp!\l" son trai.t 6 d '~cononie Rural"', :BADOUIN montre qu'il y

a &~Jivalcnc€' pntre l'~volutio" ~ui o~ne de l~ cueillett a vers l'acri­

culture intensive et le remplacement d'~,ctivités épisoèiques par la

culture continue. On doi t rec~ercr_er :~ne s'l~cession a."~~:3~. :"":'~pide frnn

(-: )

(2)

( 7è'-',

VIRGILF, Géorgiques, T,ivrE' l, 121-12'" 12:3-135

BADOUIN, 197 1
, p. 27

C'est l'U!! des thè'me~ dé'rcloppf:s pendDnt le Collo!}l<.e CVRS-OR3Tm,:
de O'.1agadouGou, eYl dfceohre 197 8 (voir BibliOGraphie'.
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possible des récoltes sur une même surface, en utilisant les temps

morts du calendrier agricole, en trouvant les moyens de mettre en

valeur les zones propres à la culture intensive, en ajoutant la

culture irriguée à la culture sèche, en associant l'élevage à l'a­

ericul ture, etc ••• (1). Quand on progresse dans cette voie, le

tr~vail de l'agriculteur constitue l'input essentiel; le recours

au capital d'exploitation ne peut et ne doit, normalement, interve­

nir qu'au cours d'étapes ultérieures.

Dans les systèmes extensifs, qui consomment peu de travail

par unitp. de surface (2), les rendements sont faibles mais la produc­

tivité du travail peut être substantielle. Situation typique des

fronts pionniers, des Terres Neuves, de toutes les zones où la densi­

té démographique est faible. Le facteur limitant sera le travail

-~uquel cas les exploitants cherchent à embaucher des maneeuvres-,

mais aussi la distance : problème des déplacements, de la surveil­

lance des champs, de la rentrée des récoltes •••

Dans les systèmes intensifs, une forte somme de troavail

peut être dépensée par unité de surface; les rendements sont bons,

mais la productivité moyenne du travail peut être médiocre. Dans ces

zones ~ forte densité démographique, la terre devient un facteur rare,

les paysans sont poussés à raccourcir les jachères, voire à les sup­

primer, ce qui fait baisser et les rendements et la produc,tivité.

Cette distinction se retrouve dans l'article que PF.LISSIER

et SAUTTER ont publié en 1970. Les systèmes extensifs demandent peu au

sol, mais assurent la meilleure rémunération du temps consacré à la

culture; les systèmes intensifs per:nettent de meilleurs rendements,

mais [;râ.ce à une dépense d'énergie "s!",ns commune mesure" (~.) ;'PTec le

(1) B~noUTN, 1971, pp. 336 sq

(2) Cr. v~rra les réserves qu'appellent ces sch&matisations. Les systè­
~es extensifs de forêt exigent un gros travail de défrichement et
de c18turage. Dans un terroir malgache, étudié par DANDOY, les cu]­
tures de riz sur brnlis (~) assurent une moindre rémunération
du travail que le travail intensif des rizières.

(3) Sur l'interprétation à donner à ce "sans commune mesure", voir les
interventions et communications de BONNEFOND et LERICOLLAIS au
Colloque de Ouagadougou.
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BUrorolt de produotion obt.nu. 8i qu.lq..... ohos. n. va pas claD8 un 87s­

tèlle, o'est à oause soit t'une insuftisanoe de rend...nt, 80it d'un

d'tioit en travail. COllpte tenu, bien entendu 1

- de la densit' de population qui, lorsqu'elle croIt, r'dult

de toute taçon la surtace disponible par habitant et aug­

mente par là-même la so_e de travail erlgée pour produire

une quantité donnée ;

- du clim.at : plus il pleut longtellps, plus il peut être

dépensé de travail et plus on peut r'colter sur une surfa­

ce donnée (1).

Ces relations simples ne mettent en jeu que deux tacteurs

de production: la terre et le travail. On peut les schématiser sur

le graphique élémentaire suivant :

Su... ro.c e
utilIsée

~~it<.Mù: C

Production

olL------o...----'------l'---.l_--'-_~ _

.B

(1) PELISSIER et SAUTTER, 1970, pp. 32-33

T"'OIv~e fourni
pa.r-
hOl il i t lM'Ik
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L'intensification, vue comme une augmentation des inputs

de travail sur une surface inchangée pendant une période donnée

entraine une augmentation de la production.

Dans une première situation, la production OPI est obte­

nue avec la combinaison OA (travail fo~i par habitant) et OC

(surface utilisée par habitant). Calculé à l'unité de surface par

habitant, le rendement est alors égal à OPI/OC, soit 3,5/7 : 0,50.

La productivité, calculée par unité de travail par

habitant, est égale à OPI/OA, soit 3,5/4 = 0,87.

Dans une seconde situation, l'intensification a permis

d'obtenir une production accrue OP2 , mais au prix d'une somme accrue

d'inputs de travail OB sur une surface inchangée OC. Le rendement

augmente et devient OP2/OC, soit 5/7 = 0,71. La productivité diminue

car l'augmentation de la production n'est pas proportionnelle à

l'accroissement du travail: elle est égale à OP2/OB, soit 5/7 = 0,71.

L'alternative cesse très vite, en réalité, de se poser

en termes aussi simples. Les charrues, semoirs, houes et souleveu­

ses de la culture attelée peuvent se substituer en partie au tra­

vail. Ces biens de capital ont donc une place toute trouvée dans

les systèmes extensifs, par exemple dans les Terres Neuves du

Sénégal. Avec une quantité donnée de travail, il est alors possi­

ble de cultiver des surfaces plus étendues. La productivité du tra­

vail s'en trouve accrue, les rendements peuvent l'être aussi.

Les engrais remédient dans une certaine mesure au manque

de terre, puisqu'ils permettent, dans un système qui tend à devenir

intensif et continu, de raccourcir ou même de supprimer sans domma­

ge les jachères de régénération. De la sorte les rendements sont

maintenus, la productivité du travail est rétablie.

Ni l'utilisation du matériel ni celle d'engrais ne font

nécessairement baisser la quantité absolue de travail fournie, ni même

la quantité de travail par unité de surface. Cette dernière peut mime
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devoir atre accrue, compte tenu de l'entretien du matériel à assurer,

du travail exigé pour l'alimentation des animaux attelés, des sarcla­

ges supplémentaires exigés par l'effet des engrais sur les adeventices,

etc •••

L'expérience montre que l'intensification sur place ne

seable atre acceptée qu'exceptionnellement. Lorsque cela est possi­

ble, les agriculteurs n'hésitent pas à migrer pour continuer leurs

pratiques d'agriculture extensive, ou mame pour y revenir lorsqu'ils

avaient da les abandonner :

"Un des soucis de l' agricul teur dans le monde tropical est

de valoriser au maximum son temps de travail, et l'émigra­

tion en terres neuves lui en fournit une bonne occasion.

Or, dans l'état actuel des techniques, ••• c'est encore

••• la culture extensive qui assure le mieux cette valori­

sation. Le retour à des façons extensives qu'on observe

très généralement sur les terres neuves n'est pas l'effet

de la paresse mais d'un calcul économique. Il n'implique

pas, même si cela se produit fréquemment, une diminution

de la durée du travail, mais ce travail vise d'abord à

l'accroissement de la surface cultivée. La culture exten­

sive n'implique certes pas le refus de tout équipement et

les terres neuves arachidières du Sénégal nous montrent

des paysans très portés à acheter semoirs ou sarcleuses

attelées, mais ces instruments sont acquis parce que,

dans le cadre d'un système extensif, leur emploi permet de

mieux valoriser le travail humain, d'éviter certains gou­

lots d'étranglement dans le oalendrier agricole qui frei­

neraient l'extension des surfaces cultivées. Le souci de

valorisation du travail est même tel qu'on accroit aujourd'hui

de préférence, au Sénégal oriental, les surfaces consa-

crées au mil, au détriment de l'arachide, parce que le

matériel disponible s'applique mieux au sarclage du mil

et donne plus grande valeur au travail consacré à cette

plante" (1).

(1) J.P. RAISON: La colonisation des Terres Neuves Intertropicales
Cahiers ORSTOM, Série Sc. Humaines, vol. X, nO 4, 1973, p. 395
Ces remarques s'appuient sur les travaux de G. ROCBETEAU, 1970 et 71.
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De oes retours à l'extensit, on oonna1t aujourd'hui de no.­

breux exe.ples -entre autres ceux que PBLISSIBR a rappel's au SJaPosiua

de Biverside en 1977, et ~ui justitient pleine.ent sa oonolusion 1

"Iiloontestabl_e.t, en oulture sous pluie et dans les oon­

ditions déaosraphiques et teohniques actuelle.ent ottertes

par l'Afrique Tropioale s~ohe, progrès éconoaique et pro­

gr~s agronoaique sont non seul••ent dittioile.ent oonoilia­

bles aa1s spontan'.ent oontradictoires" (1).

Tels semblent Itre les grands traits de la probl"atique

sous-jacente aux .onographies que nous ex~ons. On trouve oependant

beauooup plus, dans ces travaux, qu'une s1lllple analyse du ohemine.ent

-à vrai dire probl,...tique- qui conduirait les syst~mes de produotion

africains de l'extensit vers l'intensit au tur et à .esure que la po­

pulation s'aooro1trait. L'illportanoe que les auteurs attachent au rap­

port quantitatit et qualitatit entre les homaes et la terre ne les

conduit pas, bien au contraire, à simplitier ou à soh'.atiser les

relations et les 'volutions observ'es. 7ond'es sur l'analyse min_­

tieuse d'agencements agraires lisibles à l"chelle du terroir, les

monographies mettent en 'vidence les no.breuses nuances introduites

parles ditt'rences de olimat, le nombre possible de r'coltes par an,

la présenoe ou l'absence d'élevage, l'utilisation du oouvert arbor',

la pr'senoe de cultures oommerciales, la possibilit' de revenus an­

nexes, les conditions de la migration, et les rapports entretenus

par les villageois entre eux ou avec l'ext'rieur.

Il importe cependant, pour 'viter tout taux d'bat, de bien

marquer les limites que les auteurs se sont tix'es en raison de la mé­

thode adopt'e, des sociét's étudi'es, de l"poque à laquelle les recher­

ches ont ét' menées, et des taits jugés importants ou d'cisits. Dans

(1) PELISSIER, 1977, p. 8}
Dans sa communication, PELISSIER mentionne :
- la mont'e vers le nord des PaTsans Haoussa au Biger (en particulier

dans la vallée de l'Ader) ;
- la colonisation de la plaine du S'no au Mali, par les Dogon ;
- la colonisation des Terres Beuves du Sénégal Oriental par les

PaTsans Wolot et S'rer.
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J'e_es. Greniers. Capitaux, MEILLASSOUX note que JIIARX avai t raison de

penser que chaque mode de production possède sa loi de population, et

qu'on ne peut examiner les problèmes de population en-dehors des rap­

ports de production dominants (1). Il n'y a pas, A proprement parler,

de "causes démographiques". En fait, les géographes dont nous examinons

les travaux n'envisagent A peu près jamais l'augmentation de la popu­

lation ni la densité démographique en elles-m'mes comme causes d'une

évolution quelconque, ni m'me comme une contrainte obligeant la socié­

té rurale à modifier certains de ses comportements. Ils recherchent

seulement les régularités que peut manifester la liaison mutuelle entre

certains faits démo-économiques et certains faits d'organisation agrai­

re. Il n'est guère douteux que ces régularités existent, et qu'elles

méritent une analyse scientifique. Considérer comme stable, A un moment

donné, "le rapport unilatéral entre des individus producteurs agissants

et une nature passive", et choisir par conséquent, comme le recommande

MEILLASSOUX dans un autre ouvrage, de "prendre ce rapport comme axe

••• autour duquel s'articulent les rapports de production qui condi­

tionnent tous les autres" (2), c'est énoncer non pas une vérité scien­

tifique mais une hypothèse qui rappelle le "toutes choses égales par

ailleurs" cher aux économis tes. Sur la validité de cette hypothèse,

les auteurs d'Etudes de Terroirs s'interrogent, et rien ne prouve,

bien au contraire, qu'une telle voie de recherche soit inutile ou

stérile.

Certes, il est peu question des rapports de production dans

ces monographies. Cela s'explique par la spécialisation scientifique

des auteurs, et aussi parce que dans les sociétés étudiées, la logique

égalitaire dont nous avons parlé plus haut prévalait encore A l'époque

des enquêtes sur les processus de différenciation sociale qui permet­

tent d'appréhender la dynamique des rapports de production. Ces tra­

vaux témoignent d'une époque. Les études plus récentes, celles par

exemple de BOrrET et de PELTRE-WURTZ en cate d'Ivoire, celles aussi qui

ont été réalisées à Madagascar, font une plus large place aux rapports

entre catégories sociales. Très probablement, cette tendance s'accen­

tuera si d'autres monographies viennent s'ajouter A celles dont on

dispose déjA.

(1) MEILLASSOUX, 1919, pp. 8-9
(2) MBILLASSOUX, 1911, p. 102.
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Ca.ae l'iDdiq.. le titre de la oollection dan. laquelle

sont parue. la plupart d.. ltu4e. exaain'e., et e... le prlei.ait

l'article d. l'110-. qui ••t l. l.ur origine, il .'agit d' Ull ftAtl..ft

d.s structur.s agrair.s, c' ••t-l.-dire d. travau balui. "sur la re­

prés.ntation graphique des fait. liés à l'.xploitation du sol" (1).

C'est la réflexion .ur l.s diff'r.nt.s cart•• du t.rroir, 'tablie.

grâce à un levé d. détail sur 1. t.rrain, qui .st la d'aarche ••••n­

tiell., co-.nn. à tout.s les étud.s. L'approch••st donc typiqu••ent

géographiqu.. Sur une surfac. réduite ici à quelqu.s kiloa~tres ou

dizain.s d. kilomètr.s carrés, à partir d. faits concr.ts, et pour

une part visibles dans le paysage, on cherche à compr.ndr. la coa­

binai.on agraire, 1. système de production étant, à c.tt. échell.,

le phénomène spécifique, organisat.ur d. l'.àpace.

Ce sy.tèmeS!éroule dans le temps: dans l'année avec ses

rythmes saisonniers, dans une longue suite d'années puisqu'il doit

assurer les besoins d'un groupe permanent se renouvelant au fil des

ans et des générations. Dans c.tte période de transformations rapides

que connaissent l'Afrique et Madagascar, l'attention .st particulière­

ment portée sur l'évolution en cours, sur la façon dont les systèmes

de production s'adaptent, se dégradent ou se transforment totalement

sous l'effet de l'accroissement démographique, des changements sociaux

et des innovations techniques dues aux actions de développement.

Des renseignements précis sont d'abord recueillis sur le

milieu physique et sur la société villageoise, considérés non pour

eux-mêmes, mais comme paramètres du système de production. L'étude du

milieu physique s'attache surtout à ce qui joue un rale essentiel au

plan agricole : le rythme des pluies et la valeur des sols. Les cher­

cheurs ont fréquemment pu bénéficier de la collaboration d'un pédolo­

gue de 1 'ORSTOM, et une carte des sols accompagne plusieurs monogra­

phies. La société villageoi.e e.t étudiée quantitativement: recense­

ment, évolution démographique, mais on s'attache également à définir

(1) SAUTTER et PELISSIER, 1964, p. 60.
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les unités oaractéristiques (exploitation.) et ~ repérer les divers

olivages qui peuvent avoir des inoidences sur la répartition des ter­

res et la distribution du travail : divisions ethnique., lignagères,

opposition autochtones/allochtones, anoiens/nouveaux immigrant., etc •••

Ce ne sont l~ que des préalables à la recherche propre­

ment dite, qui est une réflexion à partir d'un parcellaire, ou plut&t

d'une série de plans parcellaires du terroir, comparés le. UDS aux

autres (1). C'est ce point qu'il convient d'examiner plus en détail.

Pour la commodité de l'analyse, nous distinguerons deux aspects de la

recherche :

- c'est l'étude de toutes les parcelles d'un terroir

- c'est l'étude d'un parcellaire.

I. - ETUDE DE TOUTES LES PARCELLES D'UN TERROIR

Toutes les parcelles (2) de terre faisant l'objet d'une

utilisation agricole, au cours de l'année du déroulement de l'enquête,

sont donc cartographiées. Elles se caractérisent par leur forme, leur

superficie, leur localisation.

Une série de renseignements sont systématiquement recueil­

lis sur chacune d'elle, par observation directe ou par enquête auprès

de l'utilisateur. Les uns ont trait à l'utilisation du sol, les autres

à la répartition foncière.

On note pour chaque parcelle

(1) Notons que sur 20 études, 4 (Yobri, Agbétiko, Akiékrou, Enkou)
ne comportent qu'un parcellaire partiel, les auteurs n'ayant pas
eu la possibilité matérielle de lever la totalité du terroir.

(2) La parcelle définie comme "division élémentaire du sol", intro­
duit l'idée d'espace minimal. Suivant le critère qui permet de
l'identifier, la parcelle est dite "d'exploitation", "foncière",
"culturale". (SAUTTER, 1968, p. 181).
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- la culture ou l'association culturale port'e. Le rensei­

gne8ent est dédoublé si l' aDDée comporte plusieurs saisons

cultura1e8 ;

- les aménage8ents agraires : terrasses, s7stèae d'irriga­

tion/drainage, billons, planches ou buttes, engrais, d'8­

BOUCh8B8, et les tues de travaux : sarclages, labour li. la

charrue, etc •••

- la date de la mise en culture (par défriche8ent ou reaise

en valeur de jachère), l'anciennet' de la jachère li. l'épo­

que de la reprise, la culture pratiquée l'année précédente.

C'est l'étude de la parcelle dans le temps, par enquite ré­

trospective et parfois par suivi sur plusieurs aDDées.

On repère les combinaisons les plus fréquentes entre ces

trois tTPes de renseignements (par exemple : coton/labour li. la charrue/

tate d'assolement), on additionne les surfaces des parcelles présen­

tant une mime caractéristique ou une mame combinaison, et on peut éta­

blir une série de rapport tels que :

- superficie de chaque culture/superficie cultivée totale

- superficie cultures permanentes/ " ft " ;

- superficie cultures semi-permanentes/ " "
- superficie cultures itinérantes/ Il " "
- superficies défrichées dans l'année/ Il Il

- superficies par habitant, par actif etc ...
Ces calculs pourraient être faits sur un simple échantil­

lon d'exploitations. En revanche, l'étude du foncier ne prend tout son

intérêt que si toutes les parcelles ont été répertoriées.

b) ~!_2!!~!!!!_~!~~_!~~~!~~!

Pour chaque parcelle on note l'identité de l'utilisateur

pendant l'année, s'il 7 a lieu celle des autres titulaires de droits

(d'usage ou de propriété), et le mode de faire-valoir. Toutes sortes

de classements et de regroupements sont possibles: par exploitation,
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en fonction de la cat'gorie sociale de l'usager (homme ou fe..e, chef

d'exploitation ou d'pendant) ou de celle du chef d'exploitation (eth­

nie, lignage, ••• ).

On peut classer les exploitations en fonction de leur su­

perficie (ou de leur superficie par actif) ou de certains éléments

significatifs du système étudié (importance relative des rizières, des

cultures commerciales, des superficies labourées à la charrue) et obser­

ver des correspondances avec la catégorie sociale du ohef d'exploitation.

Ces recherches permettent de dépasser la notion abstraite

"d'exploitation moyenne" en montrant la diversité des situations réel­

les. Elles permettent surtout de mettre à jour les divers mécanismes

qui jouent à l'intérieur de la société villageoise dans ses rapports

avec la terre.

Les auteurs des monographies en question ont, à vrai dire,

peu poussé leure investigations dans cette direction. Cette relative

absence cl.' intér.·ét es t due probablement à 1 'homogénéité des sociétés

villageoiuea a'U..X'.'uetlee ils étaient confrontés, du moins en Afrique (1).

:i1. - E'l'U:p~E :0' UN PARCELLAIRE

L'établissement d'un parcellaire villageois présente d'a­

bord un intérêt pratique: le ratissage systématique d'une portion de

terrain -avec llaide éventuelle de photos aériennes-, permet à l'obser­

vateur extérieur de ne plus être à la merci de la bonne volonté des

paysans. Avantage capital, mais dont seul -sans doute- est capable de

mesurer toute la portée le chercheur qui, grâce à un long contact avec

une société villageoise, a pu observer les craintes de celle-ci devant

l'Administration, et être témoin de la facilité avec laquelle un exploi­

tant "oublie" de montrer quelques-uns de ses champs ou s'attribue ceux

d'un voisin.

(1) Comme on l'a déjà noté, les travaux les plus récents (Syonfan) ou
ceux qui portent sur Madagascar ont davantage traité de la question.
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liai. l'int'1'tt cl. la ooa.'UhUon d'lIB paro.llaJ.re ..t alUl­

si sci.ntitiqlle. Bn plac;ant 1.. ohaap. nr 1111 'territoire a.niaiU (.a­
.e plu. ou .oin. approrlaative.nt 00_. on l'a TU ci-de.su.), il e.t

pO••ibl. de calcul.r un rapport au••i ••••nti.l que le taux cl'oocupa­

tion du .01. On peut a..si , grâc. à la cart. du IÛlieu physique dre.­

.'e par ailleur., .oustrair. de la .uperticie totale, outre le. terre.

cultiv'es, les terres non utilisable. (sols sans valeur culturale ou

inondés, bois sacrés, surtaces habit'e., seoteur. r'.ervés au bétail),

ce qui donne les réserves en terres ettective.ent disponibles. Le

rapport :

surfaces d~trich'es dans l'ann~e x temps de jachère

surfaces cultivables disponibles

est un rapport-cl~ pour porter un diagnostic sur le système de produc­

tion. A peu près ~gal à un, il indique que le système peut tout juste

se reproduire, sans augmentation d'habitants 'ni de surtace par habitant.

Supérieur à un, c'est un système qui se d~grade (si des innovations

techniques ne sont pas apportées) car un raccourcissement du temps de

jachère, ou une diminution des surfaces d~frichées va s'imposer ~

court terme. Largement inf~rieur à un, les réserves sont suffisamment

vastes, on peut prévoir une extension des surtaces sans changement du

système.

Chaque donnée recueillie sur les parcelles peut faire

l'objet d'une carte; sa répartition spatiale peut être analys~e,

comparée avec d'autres. Toutes sortes de parcellaires peuvent ainsi

être dressés représentant soit un tait brut, soit une combinaison de

taits.

La comparaison des divers parcellaires d'utilisation du

sol, (par cultures, par successions culturales, par aménagements agrai­

res) avec le milieu physique montre le degré d'adaptation aux carac­

téristiques naturelles 10caleB. Certaines concordances sont bien visi­

bles ; telles à Ambohidava les liaisons bas-tonds/rizières et

COllines/manioc, ou à }~goumaz et Hodogway les correspondances pentes/

cultures en terrasses/sorgho, et piémont/sorgho + arachide. D'autres le

sont moins et n'apparaissent qu'à-l'examen attentif des cartes. Ainsi la
carte du terroir de Ziombli fait-elle ressortir la
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pr'ience d'un lecteur inutilisé, correspondant ~ des sols gravillon­

naires. Celle de HodoBV8T .ontre qu'une certaine opposition entre des

pans de aontagne peu cultivés et des secteurs int'graleaent mis en

culture colncide avec une opposition géologique granite/anatexite.

Celle de 80b montre l'absence d'arachide dans les luccessions cultu­

rales pratiquées sur les sols argileux.

Ces liaisons entre des productions agricoles ou des types

de successions culturales et un milieu ph7sique différencié conduisent

~ nuancer, ou ~ moduler le rapport d'crit plus haut. A Zengoaga, où

s'opposent plantations pérennes en forit et cultures vivrières itiné­

rantes en savance, c'est le rapport des surfaces vivrières défrich'es

dans l'ann'e ~ la surface des réserves disponibles en savane qui est

significatif. A Vohibary ont 't'évaluées plus précisément les r'ser­

ves en bas-fonds susceptibles d'itre transformés en rizières.

D'autres facteurs contribuent ~ rendre compte de la loca­

lisation des types de champs. L'analyse du dispositif agraire peut

traduire et contribuer à mettre en lumière le r&le de certaines tech­

niques, ou coutumes, qui s'expriment en particulier par la rel~tion

avec l'habitat. Nous en donnerons deux exemples:

- l'opposition entre une aire centrale villageoise à

champs permanents, et une aire périphérique (ou une frange

pionnière ~ cultures itinérantes (cas des terroirs voltal­

ques). Les paysans cultivent près de leurs habitations les

champs où ils investissent beaucoup de travail ~ l'unité

de surface et où ils apportent de l'engrais;

- les dispositifs des champs vivriers de Zengoaga en blocs

de parcelles contigues, disséminés loin des habitations

d'une part, il faut éviter les déprédations des animaux

domestiques qui errent en liberté aux alentours des mai­

sons, d'autre part les femmes d'un mime hameau accolent

leurs parcelles car elles pratiquent systématiquement

l'entr'aide mutuelle.
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AiIlsi, l'agenoement spatial d'un terroir, que permet d'ap­

pr'hender le parcellaire, est une des donn'es n'oessaires à la ooapr'­
hension du système de produotion. Il pourrait Atre un des oaraotères

sur lequel fonder une t7PoloCie. Dans le. oas ex_in's, on peut

distinguer

- les terroirs organis's essentielleaent en fonotion du

milieu Ph7sique :

• opposition montagne - pi'mont : Ma&o'WIULZ, Bodopa;y

• opposition bas-fonds rizicoles - cultures extensives
de collines ou montagnes terroirs malgaches

Ces oppositions peuvent être globales (Tsarahonenana) ou

se répéter sur un m6.e terroir (Ambohidava).

• opposition "ohamps près de l'eau" -bourrelet de

berge- plaine d'inondation Acbétiko.

- les terroirs organisés essentiellement en fonotion de

l'habitat:

• terroirs à auréoles classiques, avec culture perma­

nente dans une zone centrale habitée et culture iti­

nérante ou semi-permanente à la périphérie : Sob,

Diépla, Tiogo, Yobri, Pina

• terroirs à auréoles caractérisés par pas ou peu de

cultures au centre habité (bétail) : Adiamprikofriko,

Béttié

• terroirs s'organisant en fonction d'un habitat étiré

le long d'une route : Mom, Akiékrou

- les terroirs s'organisant de façon équivalente en fonction

du milieu physique et de l'habitat: Zengoaga, Enkou

• milieu physique : forêt / savane

• habitat: auréoles à Enkou, dispositif linéaire

(oacaoyer/route/hameaux) à Zengoaga

- les terroirs peu étructurés les différents types de

champs se dispersent sans ordre et de façon assez homogène

sur tout le terroir: Ziombli, et dans une moindre mesure,

Béttié, Adiamprikofriko, Syonfan.
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A c&té de ces recherches fondées sur l'examen du parcel­

laire, c'est-à-dire sur l'observation des surfaces, des distances et

des localisations, qui constituent le point tort de ces monographies,

tous les auteurs ont également abordé l'étude du travail paysan, au

minimum par un suivi du calendrier agricole au cours d'une année, et

dans quelques cas par des enquites précises sur les temps de travaux.

Tous d'autre part, comme les y invitait l'article paru dans l'Homme,

se sont interrogés sur "l' efficacité du système agricole, pris comme

un tout, son aptitude à satisfaire durablement les besoins d'une com­

munauté" (1). Pour répondre à cette question, la plupart d'entre eux

ont été conduits à faire une évaluation, ou à mener des enquites quan­

titatives (plus ou moins nombreuses, plus ou moins approfondies sui­

vant les cas) sur les rendements des principales cultures sur les bud­

gets d'exploitation, et même sur l'alimentation.

L'ensemble de ces démarches a permis d'accumuler une somme

de résultats dont la comparaison est très riche d'enseignements. C'est

à l'examen de C\?L rédul tata que nous allons maintenant procéder.

(1) SAUTTER et PELISSIER, 1964, p. 65.



--.113

On essayera d'abord d'~clairer la question des liaisons

possibles entre densit~ d'mographique et caractère extensif ou in­

tensif du système de production. A cette première approche, s'ajou­

tera une discussion des formes et des rythmes de l'interaction dy­

namique entre la terre, le travail et éventuellement le capital

(dans les cas d'intervention ext~rieure notamment).

Bien entendu, les comparaisons faites dans l'espace ne

permettent en aucune façon de pr~senter directement des conclusions

relatives à une évolution dans le temps. S'il est un enseignement à

tirer des monographies de terroir, c'est bien que chaque système pos­

sède sa dynamique propre et que les ressorts de cette dynamique jouent

d'abord à l'échelle du terroir -encore qu'ils puissent opérer de façon

analogue dans une petite région, et encore qu'il faille bien s~r les

replacer dans le contexte national et international qui les environne.

On notera toutefois que certaines monographies comportent des données

recueillies pendant une période assez longue, les meilleurs exemples

étant ceux de Sob et de Syonfan.

Pour plus de clart~, on a distingu~ trois grandes caté­

gories d'études: celles qui portent sur l'Afrique forestière, sur

l'Afrique soudanienne et soudano-sahélienne, et enfin sur Madagascar.

Les raisons qui militent en faveur d'une telle pr'••ntation sont ~vi­

dentes en ce qui concerne la Grande Ile. Pour l'Afrique, la possibili­

té de deux cultures annuelles à cause d'une double saison des pluies,

la pr~sence de cultures arbustives et la quasi-absence d'élevage font

n'cessairement différer les systèmes de production forestiers de ceux

que l'on observe plus au nord.

Le tableau ci-après propose une typologie ~l~mentaire des

systèmes de production étudiés. On s'y r'fèrera fr'qu...ent dans les

pages qui suivent.
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CLASSBMOT DES TBBROIRS B'.l'lJDIBS

Les ohiffres donnés après chaque nom de terroir indiquent la densité

de peuplement sur le terroir à l'époque de l'étude.

1. AFRIQUE PORESTIERB

~D Peu içortantes Içortantes
Densité

J'aible ou moyenne La Terre Enkou 36 Zengoaga 5
13éttié 7
Akiékrou 19

Forte Agbétiko 87 Ziombli 49
Mom 54

II. AFRIQUE SOUDANIENNE ET SOUDANO-SAHELIEBNE

~ Peu importantes Importantes
Densité

Faible ou moyenne Pina 15 Syonfan 20
Yobri 32
Tiogo 17

Forte Adiamprikofikro 41 Sob 99
Diépla 170
Hodogway 149
Magoumaz 245

III. MADAGASCAR

Terroirs Densité

Antanery - Ambohidava 36
(région d'Ambohimanambola)

Vohibary (Vavatenina) 90
Tsarahonenana 102
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I. - URIQUE :rORESTIDE

Deux monographies semblent devoir Itre aises à part z

celle relative à la terre Bakou, et oelle qui oonoerne Acb'tiko.

Les autres 'tudes, au oontraire, illustrent une situation g'n'rale,

oelle de l"conoaie de plantation villageoise.

a) ~!!_!!!!!!!~~!_~~!I!~!!!!

Au premier abord, on serait tent' de rapprocher l"tude

de la terre Enkou (Congo) de celle faite à Zengoaga (Cameroun), puis­

que dans l'un co_e dans l'autre village, les paysans exploitent un

terroir implant' à la fois en forit et en saTane. De fait, on retrou­

ve dans les deux cas des plantations ou des champs oultiv's par les

hommes, en forit, en vue de la vente, et des champs vivriers de fem­

mes en savane. Toutefois, l'agrioulture pratiquée à Zengoaga, où la

densit' est très faible, est tout à fait extensive, alors que dans

les plateaux Kouko~a (33 habIkm2), GUILLOT note divers traits ca­

ract'ristiques d'une oertaine intensification:

"(Le s7st~me de production de la terre Enkou) est exten­

sif par beaucoup d'aspeots : recours s7st'matique à la

jach~re, techniques de fertilisation limit'es à l"co­

buage et à l'engrais vert, surface cultiv'e couvrant

moins du dixième de la surface totale, existence d'une

vaste zone stérilis'e par un bétail pourtant peu nom­

breux, responsabilit' de la culture laissée aux femmes.

Cependant, la constitution de types de succession de

culture bien définis, le caractère ordonn' du parcellai­

re, un d'but de rotation régulière des cultures, une im­

portante dose de travail investi par unit' de surface

cultiv'e, des droits d'usage sur le sol prolongés et une

r'partition assez précise du territoire entre les diff'­

rents groupes familiaux sont autant de aarques d'une re­

lative intensification, d'un début de prise en main du

milieu par une cODlllUDauté" (1).

(1) GUILLOT, 1973, p. 116.
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BD fait, le systèae de produotion de la terre Enkou parait

bien constituer un oas à part. Très peu touohé (en 1965) par la ao­

nétarisation, donnant de bons résultats au point de vue vivrier, dé­

pourvu de cultures arbustives, comprenant une cer1aine pratique de

l'élevage (aalgré le manque d'eau), ce type d' agrioul ture n'a pas

grand'chose à voir avec l'agriculture de plantation qu'on retrouve,

sous des formes diverses, de Ziombli en C6te d'Ivoire à Zengoaga au

Cameroun, en passant par Béttié et Akiékrou (pays agni) et Mom (P8.7S

bassa). Un seul trait commun, caractéristique de tous les systèaes

forestiers: l'importance de la contribution féminine aux cultures

vivrières. Ce trait est particulièrement accusé à Enkou. GUILLOT

évalue le travail féminin à 38 heures par semaine au champ, à quoi

il faut ajouter divers autres travaux agricoles (8 heures) et 14 h.

de travail ménager -en tout près de 60 heures. Comme il était diffi­

cile d'obtenir davantage de travail des femmes lorsque sont apparues

les plantes nouvelles cultivées en forêt par les hommes (tabac, café),

on a eu recours au jour de repos féminin traditionnel:

"Ce qua tr:L,:.:u;~ jour, dit mpika, il est obligatoire ••• pour

la femme: .-'::u.l tivor le champ de son mari, les tabous

ancestra~, qui auraient pu s'y opposer ne pouvant concer­

ner ce type de champ nouveau. Il en résulte pour les fem­

meô 'J.:.' c'\<J:"cro! t de fatigue important, et elles sont mani­

festement suremployées" (1).

Pour GUILLOT, la carence masculine est un sérieux obsta­

cle à toute amélioration. L'état de domination où se trouve la fem­

me, reléguée au champ et frustrée des produits de son travail, ne

pourra guère se maintenir, et ce n'est pas sur le travail féminin

qu'il faut compter pour une augmentation de la production.

Le cas d'Agbétiko, dans la basse vallée du Mono, au Togo,

retient l'attention parce qu'il fait aesurer l'extrême variété des

situations que l'on peut rencontrer localement. On a affaire ici

à une société hétérogène, marquée par un individualisme poussé à

l'extrême, et où pourtant ANTHEAUME découvre certains éléments

(1) GUILLOT, 1973, p. 94.
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origina1a "e ooh'.iOll (1). u.. habile .tili••tioa .... dif'f""nte.

po••ibilit,. off.rt•• par 1. ailie. Dat1lrel p.:naet d. e_1tb.r 'GD

jardi.nace int.n.if .t perau.nt 8\U' 1•• bord. du n ...... , 1lDe qri­

cultur. tourD'. v•• l. aa1••t l'Bl&8i., p.u d;rnsaiqu. .t p.u aobi­

le, (2) sur les bourrelets d. berge, et enfin 1lD. exploitation

exten.ive et itin'rante d. la plaine d'inondation. Ce .7st~e pro­

cure divers surplus oOBaeroialisables : l'guaes, huile de pal.e,

palmistes, alcool, poisson. L'ind'niable pro~p'rité des villageois

repose sur une tntense activit' co..erciale que favorise la proxi­

mité d'un r'seau urbain très dense et de voies de cc.munioation

nombreuses. Là encore, la situation n'offre guère de traits co..uns

av.c l'économie de plantation extravertie des zones à caf' ou à

cacao.

b) ~:~!~!!~!_~!_E!~~!~!~~_!!!!!i!~!!!

Cinq terroirs ont été 'tudiés dans les régions de la C6te

d'Ivoire et du Cameroun où s'est d'veloppée, parmi les planteurs

africains, la culture de plantes arbustives dites pérennes (café,

cacao) qui n'entrent en production qu'après plusieurs ann'es :

Mom et Zengoaga au Cameroun, Ziombli, Béttié et Akiékrou en C6te

d'Ivoire.

1- Densité démographique et intensité de l'agriculture

Première constatation : sur les terroirs de Mom et de

Ziombli, où la densit' avoisine ou d'passe 50 hab/km2 , les systèmes

de production semblent aussi extensifs qu'à Zengoaga, Béttié et

Akiékrou.

On est, à vrai dire, surpris qu'à Ziombli la partie cul­

tivée du terroir soit si r'duite, et soit exploit'e de façon si ex­

péditive : les cultures vivrières sont pratiquées sur bralis, avec

6 ans de jachère environ; aucun traite.ent n'est effectu' dans les

caféières, ce qui entraine des rende••nts très .édiocres. 'De ma.e,

les villageois de Mom n'exploit~nt pas le 1/10 de leur terroir, ne

(1) Tels que sociétés de tam-tam, tontines, etc •••
ANTBEAUMI, 1978, p. 58-59

(2) A cause des c16tures indispensables contre les agoutis.
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cultivent que 11 are. de vivrier par personne, .'lnt'res.ent trèl

peu au cacao (1) et se contentent de pratiquer la cueillette sur

les Xlaeil de la forlt.

En réalité, tout se passe comme si la réponse de Mom et

de Zioabli aux problèmes posés par la densité démographique consis­

tait ~ sauvegarder un rapport extensif entre l'homme et la terre

en agrandissant la surface des terroirs villageois. Mom est deman­

deur net de droits de culture ~ l'extérieur (2) ; ~ Ziombli, où

la durée théorique de jachère possible est déj~ minimale, SCHWARTZ

constate que dès 1965, 12 %des parcelles cultivées sont situées ~

l'extérieur (3). On est donc obligé, pour analyser les manifesta­

tions ooncrètes de la pression démographique, de dépasser dans une

certaine mesure le cadre du terroir et d'envisager la relation

densité-intensité en tenant compte d'ajustements possibles ~ l'in­

térieur d'un espace qui englobe plusieurs terroirs.

En pays agni de Côte d'Ivoire, BOUET découvre des traits

plus intensifs dans le système de production mis en oeuvre à

Akiékrou qu'à Bettié. Dans le premier de ces terroirs, en effet,

les potentialités du sol sont bien utilisées, la même parcelle

est exploitée sans interruption dès l'instant où la forêt est abat­

tue, en vivrier d'abord (2-3 ans) puis en café pendant une quinzai­

ne d'années. On n'observe pas, comme à Bettié, de parcelles non

soignées et non récoltées. Enfin un travail considérable est four­

ni pour enclore les parcelles vivrières et les protéger contre les

agoutis (4), ce qui n'est pas le cas ~ Bettié. Mais cette intensi­

fication est toute relative: l'engrais n'est pas employé ~

(1) Ceci en 1963-64. M. LEPLAIDEUR, IFARC, signale que cette indif­
férence n'existe plus aujourd'hui (communication personnelle).
CHAMPAUD, 1973, pp. 46-47.
SCHWARTZ, 1971, p. 242, note 1.
On retrouve cette technique à Ziombli, en pays Guéré. A ce pro­
pos, SCHWARTZ attire l'attention sur les relations complexes
qui font entrer en concurrence, pour l'utilisation d'un mime flux
de produits, les agoutis proliférant en raison de la disparition
des panthères, et les paysans Guéré. L'étude de la relation
densité-intensité devrait tenir oompte non seulement du nombre
d'hommes mais aUBsi de celui des animaux (y compris les préda­
teurs). L'analyse ne serait plus seulement économique, mais
écologique. SCHWARTZ, 1971, p. 243.
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Akiéltrou, la régénération du sol ne s' effeche que par une mise en

jachère de 5 à 15 ans (1), et dès qu'une caféière entre en produc­

tion, elle est remplacée par un nouveau défrichement de vivrier.

Seul signe, non pas d'intensification, .ads d'un d'but de satura­

tion d'un système resté extensif: le fait que de nombreuses par­

celles d'Akiéltrou soient défrichées sur la brousse secondaire,

c'est-à-dire sur une ancienne plantation plus ou moins régén'r'e

par la jachère.

Les signes d'une certaine intensité du système de produc­

tion apparaissent surtout dans la liaison entre cultures vivrières

et cultures arbustives. Compte tenu du délai qui s' 'coule avant que

les caféiers et cacaoyers n' entrent en prot.etien, ooapte tea.. 'ga­
lement de la nécessité de rentabiliser non seuleaent la dotation en

terres cultivables "is surtout le très lourd effort de défrichement,

compte tenu enfin du fait que l'ombrage des bananiers plantains favo­

rise la oroissance des cacaoyers (2), les planteurs ont l'habitude

d'utiliser les parcelles à des fins vivrières tant que les arbustes

ne sont pas encore entrés en production. Ce procéd' colncide bien

avec la définition de l'intensification donnée par BOSBRUP : augaen­

ter le nombre total de récoltes sur une surfaoe donnée pendant une

période donnée.

2- Caractéristiques de l'agriculture de plantation villageoise

Les monographies permettent de faire trois remarques :

- si la terre demeure en général un facteur surabondant,

par contre la rareté relative du facteur travail semble

éVidente, en raison notamment du déséquilibre entre les

emplois du temps masculin et féminin

- a.me dans les terroirs où la terre commence à manquer

compte tenu des techniques actuelles, c'est probablement

une rareté momentanée du travail qui bloque l'évolution ;

(1) BOUET, 1977, p. 96
(2) M'mento de l'agronoae, 1974, pp. 789 à 805.

Mais non celle des caféiers.
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- en cate d'Ivoire, aai. non au Cameroun, le remède à la

rareté du faoteur travail est trouvé dans l'établissement

de rapport. de production qui permettent d'échanger de.

terres diBponibles contre l'usage d'une force de travail

ilUligrée.

(i) Rareté relative du travail sooialement disponible. Sur

l'exploitation des femmeB en zone forestière, tous leB auteurs sont

d'accord. NouB avonB vu pluB haut ce qu'il en eBt dans la terre

Bnkou. A Zengoaga, au Cameroun, 1 'homme conBacre 560 heureB par an

aux cultureB vivrièreB, et la femme 1 315 (1) ; encore B'agit-il

de populationB d' ori.gine Beptentrionale, chez qui le déBéquilibre

habituel en zone foreBtière eBt peu accentué. LeB hommeB ont ainBi

la pOBBibilité de travailler (légèrement) 456 heureB par an danB

leB plantationB, les femmeB 19 heureB seulement. A Mom, en pays baBBa,

les cultures vivrlères sont "uniquement l'affaire deB femmeB"(2).

Il en va de même à Bettié, en paYB agni (3), avec cette aggravation

que les femmes sont en outre BollicitéeB de travailler Bur les

plants.U"ns. En:fin des constatations du même genre sont faites à

Ziombli, en pays gué_~p (4 i : les femmeB ne participent que faible­

ment au};. ;;ultures àe rapport, alors qu'en matière vivrière, leB hom­

mes ~e can~o"u1en·. stxictement aux opérations de défrichement, de

brûlis "t de elôturage. Comme le travail masculin Bur les planta­

tioDs est peu astreignant, on arrive à Ziombli au résultat suivant
( .. ) .
\ j ..

-
Hommes Femmes

TempB non productif

(Inactivité, activités socialeB,
repos, ••• ) 43,3 96 19,1 %

TempB productif 56,7 96 80,9 %
Total 100 100

(1j TISSANDIER, 1969, p. 76
(2 CHAMPAUD, 1973, p. 26
(3 BOUET, 1977, p. 54
(4) SCHWARTZ, 1971, p. 225
(5) SCHWARTZ, 1971, p. 220.
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Tout.. o.. o'b••rTatiOll. o_oortent 'bi_ a o 1•• oOllolu-

sion. 4. WDBIl relati..... aux BeU .t &1IX hlu 4u C ro1lll (1), &1Jl-

ai q.' a....o 1.. reaarq... fait.. par GOUROU Ion 4. Colloqu. 4.

Ouagadoucou ~propo. d. l'in.uffi.ant. att.ntion accort'. &u raI.

agricol. d.s f ....s .n Afriqu. bantou (2). De tout c.la, un p.ut

r.t.nir que tout. anal7•• du rapport .ntre l'ho....t 1& t.rr•••

référant ~ un. probléaatiqu. dé.o-éoonoaiqu. 40it néc.s.aire••nt,

surtout en forlt, s'appuy.r sur un. étude d.s rapports .ntr. ho...s

et f ...es, et en particulier d.s prestation. p.,é•• par les candi­

dats au mariage puisque oe sont .ll.s qui ••sur.nt la ...aleur aotuel­

le d. la femme envisagée oomme source de rev.nus futurs.

(ii) Rareté resp.oti.... du travail .t de la terre. La situation

qui vi.nt d'être déorite s. trouve s.nsible••nt aggravée lorsque,

00... o'.st le oas ~ Zio.bli, oultures vivrier.s .t oultures oommer­

oial.s .ntrent en oonourr.noe pendant une partie d. l'année (3). Ce­

la entraine d.ux oonséqu.no.s :

- le teaps néoessaire aux oultures vivrières, et en parti­

culier au travail d. 016turage, iapose d.s liaites stric­

tes à la taille d.s paroelles. Mêae si l.s disponibilités

en terre le permettaient, il ne servirait ~ rien d'accrol­

tre les surfaces cultivées puisque les rend.ments baisse­

raient à ooup sar ;

- puisque le travail ne saurait être réduit sur les par­

oelles vivrières, ce sont les oultures oommeroiales qui

deviennent une siaple aotivité d. ou.illette dotée de

rendements dérisoires.

(1) WEBER, 1911, p. ao. L'évolution économiqu. et sooiale en pays
beti et bulu n'aaéliore pas la situation des femmes ; elle entra1ne
au oontraire une iaportante augmentation de leur temps de travail
puisque la soolarisation des enfants les prive d'une aide préci.use
et que le oaoao vi.nt encore alourdir leurs tâohes.

(2) Âotes ••• pp. 569-510.
(3) De février ~ juillet - SCHWARTZ, 1971, p. 227.
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Le blocage est manifeste dana le te.ps co..e dans l'espa­

ce. Il ne peut 7 avoir ni intensification par apport de travail

supplé.entaire ni extension des surfaoes cultivées.

On rapprochera ces obserTations de celles effectuées par

J. PELTRE à S70nfan, dans un milieu naturel différent, où la satu­

ration de l'espace ne semble pas imainente. Là aussi, avant les pro­

blè.es de terres disponibles, ce sont les goulets d'étrangl..ent du

calendrier agricole qui freinent le développement des cultures (1),

et pour les mêmes raisons qu'à Ziombli : chevauche.ent des opéra­

tions relatives aux cultures vivrières et commerciales.

(iii) Remèdes à la rareté du travail. C'est bien dans le sens

d'une rareté relative du travail sociale.ent disponible qu'il faut

interpréter les rapports de production qui se nouent en cate d'Ivoire

entre planteurs autochtones et immigrants venus du nord de ce P&7S,

de la Haute Volta et du Mali (2). Ce phénomène ne se retrouve pas

au Cameroun, pour des raisons mal élucidées.

La monographie consacrée à Bettié, en P&7s agni, distingue

- les contrats de défrichement (3) passés avec une équi­

pe de manoeuvres par un autochtone qui veut créer ou

agrandir une plantation. La rémunération comprend une

somme d'argent, le logement et la nourriture pendant

la 4urée des travaux ;

- les contrats de mét~age pour le faire-valoir de

parcelles déjà en rapport. Assez répandu autrefois, le

salariat a cédé la place à un mét~age au tiers (1/3 de

la récolte aux manoeuvres, 2/3 au planteur), lui-même

(1) PELTRE-WURTZ et STECK, 1919, p. 399.
(2) On trouvera dans BOUET, 1911, p. 106, une déco.position par
ethnies des immigrants installés à Akiékrou. Deux faits essentiels
à noter : prédominance globale des Mossi ; orientation des immigrants
ivoiriens (Baoulé) vers le statut de planteur indépendant, des non­
ivoiriens vers celui de manoeuvre.

(3) BOUET, 1911, p. 43.
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peu à peu reaplac~ par le .~tqage à JIi-frui t (r~ool te

partag~e à ~galit~ entre JUDoeuvres et planteurs) (1).

A la part de réoolte revenant aux manoeuvres s'ajoute

leur nourriture et leur entretien, qui sont à la charge

de l'e.ployeur ; ce dernier a en fait tendance, étant

donné le aanque de produits vivriers à Betti~, à deman­

der aux manoeuvres d'assurer leur propre subsistanoe,

o'est-à-dire de cultiver eux-mimes des paroelles de vi­

Trier. La valeur des denr~es conso..ées est alors d~dui­

te de la part de r~colte remise à l'employeur.

A Aki~krou, les allochtones d~frichent sur autorisation

du chef de terre agni, et contre redevance ; ils peuvent aussi aohe­

ter une plantation existante. Le faire-valoir direct de ces exploi­

tations est g~n~ral.

Ainsi, les d~tenteurs de terre n'h~sitent pas à sur­

consommer ce facteur de production relativement abondant pour se

proourer la foroe de travail indispensable. Les formes que revit

cet ~change sont les suivantes

- abandon aux travailleurs d'une partie importante de la

r~colte. A Betti~, le co~t de la main-d'oeuvre engloutit

plus de 40 %du prix de vente des produits (2)

- allocation de parcelles vivrières aux manoeuvres, ou

partage avec eux de parcelles nécessairement agrandies

pour les besoins de la cause (3).

Tout ceci équivaut à défricher et à mettre en culture, en

parcelles vivrières et en plantations, ou plus exactement en parcel­

les vivrières appel~es à se transformer en plantations, davantage

de forit pour pouvoir rémun~rer les manoeuvres qui, eux-mêmes, sont

n~cessaires à ces défrichements. Le cerole est ici doubleme~vicieux

(1) Cette ~volution est oonstat~e ~galement par AFFOU YAPI, 1979.

(2) BOUBT, 1977, p. 67.

(3) En principe "le manoeuvre peut pr~lever tout ce qui lui est n~­
cessaire dans le champ de vivriers complant~ à l'origine par le
planteur et ses épouses". - GASTELLU, 1980, p. 11.
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- les m'thodes de oulture extensive exigent des défriche­

ments accélér'. ;

- ces défrichements exigent l'e~loi d'une main-d'oeuvre

dont la rémunération requiert un suppl'..nt de défriche­

ment••

On assiste à une fui te en avant dans l'extensif qui ne

saurait manquer, à court ou moyen terme, de se heurter à l'épuise­

ment des réserves forestières (1). Economiquement, les autochtones

semblent bien être dupes. Ils aliènent un moyen de travail non re­

nouvelable, ou dont le renouvellement exige de longs délais, pour

obtenir un facteur de production -le travail- rapidement renouvela­

ble. lIa abandonnent un Btock (la forêt) en échange d'un flux mo­

mentané (la fourniture d'un certain quantum de travail).

Ce procesBus n'est pas limité au paYB agni. A Zio.bli,

chez les Guéré, SCHWARTZ observe l'arrivée d'un groupe de manoeuvres

mosdJ en 1968 ~~: quelques '~()Ltrats de métayage (2). En pays bété,

:DOZ(l~; ("ot"l que "''..DS la région de Gagnoa, chaque terroir Be compose

d' e.-::p1 01 t" tions cl ",r;toch':ones et d' allochtones (3). Les seconds

s' emp'_('l.e~;t che~;, TtH; cremiers. qui leur cèdent des terres pour fi­

xer la mair;-d'Cieuvre dont ilB ont besoin. A partir d'une étude me­

tke en pays gban r CHAUVEAU et RICHARD (4) notent que :

"Ce système (l'économie de plantation villageoise) bute

actue~lement sur ses propres limites : la raréfaction

relative du volant de main-d'oeuvre d'une part, celle

des terres disponibles de l'autre -et leur interaction."

Un autre facteur s'oppose de toute manière à la reproduc­

duction du BYBtème : le désir d'évasion des planteurs autochtones eux­

mêmes, attesté par les dépenses qu'ils consentent pour scolariser leurs

enfants et leur permettre de quitter la plantation (5).

(1) Voir sur ce point GASTELLU, 1978. Les travaux actuels d'ANCEY
visent précisément à repérer, à l'échelle de la RCI les dates de
blocage que l'on peut prévoir en prolongeant les courbes actuelles
Ainsi se trouve déjà fixée la durée de vie des mécanismes analysés
dans le cadre des monographies.
(2) SCHWARTZ, 1971, p. 215.
(3) DOZON, 1979, p. 47.
(4) CHAUVEAU et RICHARD, 1977, p. 519.
(5) AFFOU YAPI , 1979, p. 539 s~. "L'explOitation villageo~:,je ost
privée d'une relève huma...ine sih-e et par conséquent bea,;"coup da plan­
~etlons sont condamnées à dispara1tre".
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C. que 1•• MaOCZ'&Ph1.. 'WUM. Ile _tnat qu' 1a41rec­

t •••nt, c' ••t 1. oaract~re 4'01.1t 4. ~..ri .ntre 1. prix pa;,' a.

produot.ur peur .on cat' .t .on cacao .t 1. ,rix 4.. !Dp.t. q1l1

pera.ttrai.nt d'un. part el•• reael...nt•••ill.v.r••t el' autre part

un••oindre con.a.aation el. todt. C. rapport ••t t.l qu'il 1nt.r­

elit en tait à p.u près tout emploi ele ..tlriel ou d'.ngrai•• R'81l1­

tat : à Bettié, ho..es et t ....s consacrent un. part plus faible de

leur r.vonu à l'achat d'outillage qu'aus consa.aations occasionnées

par les tunéraill.s et les clrl_onies (1).

Au Cameroun, nous l'avons vu, la oonso_tion de t.rre

ne se trouve pas accélérée par l'e.,loi de aa1n-d'oeuvre allochtone.

La préférenoe pour l'extensit n'en est pas moins manifeste dans les

deux terroirs de Mom et de Zengoaga.

A Mom, particulièrement frappants à cet Igard sont les

champs de mals cultivés par les hommes en for6t en vue de la vente

"On se contente d'abattre la forit ; branches et arbus­

tes sont laissés en place, il n'y a ni nettoyage ni

briilis. Aucun labour non plus le paysan glisse quel­

ques graines dans un trou qu'il fait à la pointe d.e

la machette. Les tiges de mals se faufilent tant bien

que mal au milieu du fouillis des branches coupées.

Beaucoup sont étouffées, mais la faiblesse du rendement

est compensée par l'étendue mise en culture ••• " (2).

Dans le même terroir, les plantations 4e cacao sont ca­

ractérisées par une densité d'arbres insuffisante et une moyenne

d'âge élevée; la plupart, à l'époque de l'enquête, étaient très

mal entretenues. Quant à l'exploitation du palmier à huile, à la­

quelle le paysan bassa demeure fortement attach4, c'est une acti­

vité type de cueillette portant sur une petite partie seulement

des peuplements spontanés d'Elaeis. Le manque de main-d'oeuvre pa­

rait être le principal obstacle à l'accroissement de la production.

(1) :BOUE'!', 1977, p. 68.

(2) CHAMPAUD, 1973, p. 30.
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Ces observations ne lais.ent guère de doute sur la natu­

re et les raisons du ohoix tait par les paysans bassa. Parce que

la aain-d' oeuvre est rare, parce que la terre de.eure abondante

autour de 110., et enfin pour sauvegarder la productivi té du tra­

vail, l'agriculture demeure délibérément extensive. Divers proeé­

dés d'échange de terre permettent sans doute une "occupation plus

dense du sol" (1), mais les habitants de Moa oultivent 11 ha de

paroelles vivrières à l'extérieur de leur terroir (sur un total de

16 ha) et 15 ha de cacao (sur 40). Ils ont, en outre, procédé à

l'annexion de tait d'une partie d'un terroir voisin (2). Une seule

limite à ces extensions: les problèmes posés par le portage et par

la longueur des déplacements que peuvent effectuer à pied les

cultivatrioes.

Plus à l'est, en pays beti (3), plantations et cultures

vivrières n'occupent ensemble qu'un peu plus de 4 ~ de la superfi­

cie du terroir de Zengoaga : 108 ha en vivrier, 60 ha de plantations,

soit 168 ha sur un total de 40 km
2• Même si la jachère est la seule

technique utilisée par les villageois pour régénérer la fertilité

des Bols, et compte tenu du fait que le terroir s'étend à la fois

en forêt et en savane, il est évident qu'aucun problème de terres

ne se pose pour l'instant. Les difficultés de Zengoaga sont d'un

autre ordre: réticence de paysans venus du nord devant la culture

en forêt, insuffisance alimentaire provenant de ventes de produits

vivriers effectuées au détriment de la oonsommation, mauvais état

sanitaire, départs facilités par la proximité d'une route importante.

II. - AFRIQUE SOUDANO-SAHELIENNE et SOUDANIENNE

Il paraIt peu douteux, à première vue, qu'une liaison

s'établit, en Afrique soudano-sahélienne, entre la densité démogra­

phique et l'intensité agricole -surtout si l'on conçoit cette der­

nière en termes de continuité de la culture. Quoi de plus éloquent

(1) CHAMPAUD, 1913, p. 46

(2) CHAMPAUD, 1913, p. 54
(3) TISSANDIER, 1969, p. 13. Les Yendzanga affirment qu'ils sont

des :Béti.
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en effet, dans le tableau de la page 58 que la ooaparai.on entre

Yobri, Tiogo et Pina, situ's dans des zones faible.ent peupl'es de

la Haute Volta où se pratique une agrioulture extensive, et Di'pla,

Hodogvq, JIago'WI&S et Bob, cil la den.it' beauooup plus 'lev'e ooIn­

oide aveo de. s7stèae. nette.ent intensifs ? La belle apparenoe de

oette oonstatation inoite A la prudenoe. On ne s'attardera pas A
rép'ter que des ooaparaisons dans l'espaoe ne nous renseignent pas

sur les s'quenoes d"volution. Il est clair que ohaoune des situa­

tions possède sa propre histoire et doit, au moins dans un prealer

te.ps, atre oonsidér'e isolément. Au moins peut-on dire

- que l'on observe dans les terroirs situ's en zone peu

dense les oultures itin'rantes oaraotéristiques de l'a­

grioulture extensive (Yobri, Tiogo, Pina) ;

- que là où la oharge démographique atteint le aaximua,

on observe soit une mise en valeur intégrale et oontinue

du sol, soit la aise en oeuvre de s7stèaes de produotion

oomplexes fond's sur une assooiation agriculture ­

élevage (Bob, Hodogvq, Magoumaz).

Pour 'olairer oes remarques, nous oommencerons par examiner

les situations r'pertoriées dans le tableau de la page 58 ; apr~s

quoi nous tenterons d'ana178er en détail les interactions entre les

différents faoteurs de produotion.

a) !!!!!~_~!!_!!~~!~!~~!

1 0 Les oas d' agricul ture extensive

Pina et Tiogo offrent des exemples de fronts pionniers,

Yobri se trouve également en situation de desserrement démographique.

Ce dernier terroir se divisé en une aire d'occupation con­

tinue et en clairières de llulture où les champs, cultivés durant 5 à

7 ann'es, sont ensuite abandonnés à la jachère et à la pâture pendant

15 ans (1). Cette image, fixée par la oartographie en 1962-63, résulte

(1) REMY, 1967, pp. 43-44.



- 128 -

d'un aouveaent qui, un aoaent contenu, a fini par reprendre son

cours. La contrainte administrative a bloqué, vers la fin du XIXe

siècle, un s7stèae fondé sur le déplacement régulier de l'habitat

et des cultures (1). Peu à peu, cependant, des écarts sont apparus,

l'habitat s'est mis à suivre les cult~es itinérantes, et ce qui se

pratiquait autrefois au niveau du village a recomaencé à se produi­

re -mais en ordre dispersé. L'élément moteur demeure toujours la

recherche de nouvelles terres.

A Pina, le front pionnier avancé des Dagari progresse en

coin dans le pays Sissala, et les champs de brousse en lanière se

renouvellent par des "défrichements compensateurs" qui s'éloignent

toujours davantage du village. Le terroir de Tiogo s'organise en

auréole dans une zone de transition entre les régions peuplées de

l'est et le no man's land des abords de la Volta Noire à l'ouest.

Dans ceB deux derniers cas, et surtout à Tiogo, la pro­

portion de champa perm~~ents fumés par rapport aux champs de brous-

se 6Rt faible. Les su~faces c~ltivées par actif masculin sont con­

siëérables : 3,/~ b~ à fina, ),55 ha à Tiogo. Il y a une c01nciden-

ce indéraable en .-;re la fal.ùle densité démographique et le caractère

extensii 11€ .L 1 ap;l".~cul ture, mais cette coïncid.ence est voulue : Tiogo,

Xondé il y a uotô! centaine d'années, se dilate non plus, comme à .1'é­

poqr,e col",niale, par volonté de dispersion et pour éviter les corvées,

~aiB pour rechercher des terres nouvelles. En ce qui concerne Pina,

SAVONNET écrIt :

"Les Dagari exploitent les terres de façon intensive dans

les régions qui ils occupent. D'année en année, les densi­

tés huma:~nes augmentent et peuvent atteindre des chiffres

élevés ••• Les rendements étant juste suffisants pour

nourrir les populations, l'équilibre économique est rompu

lors des années de disette. Une fraction du groupe doit

alo::.'.l essaimer et rechercher ailleurs des terres neuves"

(2).

(1) REMY, 1967, p. 9.

(2) SAVONNET, 1970, p. 21.
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Ain.i, la riacti. l l'&Ool'Oi•••••t .~)ü.,.. 00ll­

lii.t. en 1ID8 ooura. l la ürre .10 ......~&1IZ .'hiù••••t.. Le pro­

blè•• d. la 4i.taDc., "p~Dt, a 't' r'aol. l'i08O par l'..,loi
d. bi-.rcl.tt•• ach.té.. a. GhaDa.

L'.xi.t.nc..... te o•• front. piODDi.r. t'-olla. que 1••

t.rroir. p.u d.n.6.ent p.upl'••t cultiv'. de aaDière .xten'iv. n.

aauraient itr. n'c•••air...nt con.id'r'. 00... d•••ituation. d'ori­
gin. à partir de.qu.ll.. on pourrait ob'.:rT.r d.. procr•••ion. cor­

r'latives de la d.n.it' .10 d. l'int.n.it'. Il p.ut 7 avoir aainti.n
conc.rté et organi., du rapport .xt.n.if .ntr. l'ha..e .10 la terr.,

ou •••• , co..e à Yobri, retour à oe rapport.

2· Les oas d' agriculture inten.ive

Les deux terroirs de montagne étudiés dan. le nord du

Caaeroun, Hodogvay et Magowu.z, se.blent contiraer, l preaière vu.,
l'hypothèse de BOSBRUP. Chez les Mafa, BOULET considère que:

"Le résultàt de la pression d'.ographiqu. est la mise en

culture intégrale et continue du terroir. C'est le ca.

~ MagoUlllaz, où ne subsistent que quelques petites fri­

ohes dans les vallées. Une telle mise en culture suppo­

se résolus les problè.es de la lutte contre l'érosion

et du maintien de·la fertilité des sols" (1).

Les techniques anti-érosives aises au point sont, outre

les faaeuses terrasses, l'édification de .onticules de terre dans

les champs de voandzou, de billons dans les parcelles de souchet et

de patates, de barrages dans les écoule.ents. L'érosion éolienne

est évitée en laissant le sol couvert de tiges de mil. La rotation

sorgho-petit .il, la fumure vés'tale et an1aale et l'utilisation de

l'acacia albida (en vallée) aS8urent le maintien de la fertilité.

Chez les Ouldé.é de Bodogv~, où la 8i.e en culture du

terroir est égale.ent intégrale et continue, Dn trouv., en plus

des terrasses "qui obligent l 'eau ~ pénétrer dans le 801" (2), des

(1) BOULET, 1975, p. ~7

(2) HALLAlRE, 1972, p. ~7.
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ados (dsala) édifié••ur les piéaonts aTec de. cailloux et de Tieil­

les tiges de ail. Des aBsociations, telle. que celle. du sorgho et

de. harioots, paraissent contribuer à maintenir la fertilité de.

so18 ; fumure et engrais Tert sont e~107és ; l'acacia albida e.t

Boigneuse.ent préserTé.

En. fait, pour résoudre le problè.e posé par le surpeuple­

.ent, les Ouldémé ont au moins autant cherché à auementer leur do­

maine cultiTé en l'étendant sur les pié.onts dès que c'était possi­

ble, qu'inTenté "des pratiques agricoles et un régime foncier tort

différents de ceux qu'on rencontre habituellement en Afrique".

Par ailleurs, la liaison entre démographie et systè.e

agricole joue dans un sens non préTU semble-t-il par BOSERUP :

"Un système agricole intensif et bien adapté aux condi­

tions naturelles, des structures foncières assurant une

répartition équitable des terres entre les paysans, une

organisation du travail laissant à bea.coup d'entre eux

la possibilité de trouver, en se louant comme manoeuvre,

des ressources supplémentaires à l'extérieur, permettent

aux Ouldémé de vivre à près de 200 hab/km2 dans un milieu

difficile" (1).

Cette formulation nuancée se rapproche des observations

faites par J.Y. MARTIN dans sa thèse consacrée aux Katakam. Pour cet

auteur, l'émergence des premiers e.pires soudanais et leur expansion

militaire, la constitution et l'impérialisme de la fédération de

l'Adamoua, le maintien de la pression foulbé pendant la période co­

loniale et même après, ont concouru à créer des attitudes et des

co.portements natalistes que les pratiques agricoles ont soutenus

et entretenus. C'est en partie à cause d'une immigration provoquée

par l'insécurité et les vicissitudes historiques que la densité du

peuplement s'est accrue à l'intérieur d'un périmètre montagneux

bien délimité:

(1) RALLAlRE, 1912, p. 11.
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"L'existence de cette grande densité a perais, en .a.e

teçs qu'elle l'exigeait, 'lme transto:l'lU.tion radicale

du ailieu naturel t.propre au preBder abord à 'lme ex­

ploitation agricole intensive" (1).

De son cat', BOULBT donne à penser, dans la monographie

qu'il a consacrée à Magouma., que les pentes des montagnes devien­

nent plus tertiles que les vallées précisé.ent parce que les p~­

sans les ont cultivées de façon continue pendant plusieurs siècles.

Co..e l'écrit BOUTRAIS (2), l'agriculture aontagnarde, seule.ent

possible par un "remodelage complet du Bdlieu naturel", exige et

permet à la fois de fortes densités de peuple.ent. Les densités

en montagne sont nécessaire.ent élevées ; elles ne peuvent en tout

cas descendre au-dessous d'un certain seuil.

À Diépla, che. les Birifor de Haute Volta, SAVOHNET con­

clut au caractère intensif de certaines cultures en raison des

techniques pratiquées : fluDure, aménagements de bas-fonds, protec­

tion des sols. Il pose aussi la question de savoir :

"si ces méthodes d'explOitation, .ises en oeuvre avec

un si grand souci du rendement, étaient déjà acquises

lors de l'installation (du pa7san birifor) dans la ré­

gion ou si, poussé par des impératifs toujours plus

pressants (accroissement continuel de la population,

impossibilité matérielle d'ouvrir de nouveaux champs

dans le voisinage immédiat des habitations), le groupe

birifor fut contraint, pour résoudre le problè.e de sa

survie, d'améliorer constaament ses .éthodes culturales"

(3).

À Sob, enfin, au Sénégal, LBRICOLLAIS montre que c'est

l'efficacité du s7stè.e agricole qui a permis à la population serer

du Sine de se fixer et de croltre jusqu'aux taux actuels de 80 et

(1) MARTIN, 1970, p. 12
(2) BOUTRAIS, 1973, p. 95
(3) SAVONNET, 1976, p. 69.
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100 hab/u2 (1). La fertilisation par l' aoaoia albida et la fuaure

aDj_ale ont aa'lior' les conditions naturelles au point de relever

significativement le seuil de peuplement maxiaua.

Le sens dans lequel s'encha1nent les causes et les effets

n'est donc pas celui qu'imagine BOSERUP. Toutes les monographies

conoera'es tendent à montrer, avec diverses nuances, que ce sont

plut&t les améliorations de la technique agricole qui permettent

l'accroissement de la densité du peuplement. On retrouve ici la thè­

se constamment exprimée par GOUROU (2), et sur laquelle il revenait

encore avec force lors du Colloque de Ouagadougou :

"Je ne crois pas que la charge démographique ait jamais

créé un quelconque génie d'invention, mais je pense

plutôt que Iee inventions techniques anciennes peuvent

être à la base de la croissance démographique" (3).

3~ Le caB de l'igname

Par:ll:!J ceH ''inv':i:tions techniques", il en est une qui dé­

mont't e, \.me:'c ,'.d d· J' ... '...e., à quel point sont variées les situatione

qu" l'C\L. fe1J,'~ r i '1G',>"tr",r t:lIl Afrique rurale. On l'a TU, les monogra­

phie:'1 (. e teJ:'roh', 2t, attirant l'attention sur de nombreux cas par­

'i;ic:ulif:ri", (~·Ji. b ., li. ,;tut à la critique des Bchém.as trop globawL Efi

raya l:,a<Julé de Côte d'Ivoire, J. WURTZ montre comment, gri3.ce a.ux

,'0:"'-::,3 rer,demellts d'une agriculture fondée sur l'igname, une densité

de 41 hat/km2 demeure compatible avec l'exploitation de 9 % seule­

ment du 'terroh'. Ce résultat est atteint avec des inputs de travai.l

relativement fa.'.bles : 70 à. 100 jours de travail par adulte et par

an (4). les quantitéE d'igname produites permettent de dégager un

excédent commerciaLLsable. Farrai tement extensif, le système de

production baoulé autorise donc, avant l'introduction de la culture

du coton (5), à la fois une densité relativement élevée et un sur­

plus vivrier.

(1) LERICOLLAIS, 1972, p. 23
(2) "Une densité rurale élevée est déjà le résultat d'une adaptation
perfeotionnée de l'homme au milieu, d'une utilisation habile de tou­
tes les ressources" - cité par MARCHAL, 1914, p. 51
(3) Actes ••• p. 293
(4) Dans l'échantillon étudié à Adiamprikofikro, l'igname assure,
par jour de travail, une rémunération supérieure à celle procurée
~ar le coton - WURTZ, 1911, p. 41
l5) L'étude de WURTZ a été effectuée en 1962-63, aln: tous IJremlers
débuts de la vulgarisation de la culture de c.,to.,.
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J. WURTZ a étudié, de 1974 ~ 1978, l. S1'ontan un 87stè..

de production senouto souais aux ettets d'une action de déTeloppe­

.ent concernant le coton. Cette étude présente un Téritable cas de

figure des interactions entre éTolution dé.ographique et .oditica­

tions du système de production. Hous l' reTiendrons à propos de l'a­

nal1'se des interventions extérieures.

On peut dire, pour conclure, que :

- la mise en parallèle des faits de densité et des carac­

téristiques superficielles des systèmes de production ne

renseigne ni sur la nature des liaisons ni sur le sens des

enchaine.ents ;

- une première approche, cas par cas, des situations étu­

diées en Afrique soudano-sahélienne par les monographies

suggère que les systèmes extensifs paraissent souvent ré­

sulter d'une préférence objective pour ce type d'organi­

sation et d'exploitation;

- quant aux systèmes intensifs, il est simpliste de les

considérer comme engendrés par la pression démographique.

Dans les relations complexes et réciproques qui s'établis­

sent entre charge de population et système agricole, la

liaison majeure serait plutôt celle qui, à partir de cer­

taines améliorations techniques, permet une accumulation

localisée de population.

Il reste à s'interroger sur le détail des mécanismes à

l'oeuvre dans les évolutions constatées par les monographies, et à

étudier les interactions entre facteurs de production influencées

ou non par l'intervention de l'extérieur.

b) ~!!l!!_~!!_~~~~!!~!!

Nous examinerons d'abord la préférence pour l'extensif

telle qu'elle semble se manifester dans les systèmes de production

où deux facteurs seulement, la terre et le travail, entrent en li­

gne de compte; ensuite nous présenterons deux cas où l'interven­

tion de l'extérieur a introduit d'autres éléments.
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1- La pr'férenoe pour l'exten8if

La préférence relative pour l'exten8if joue aussi bien

en savane qu'en ~orit. Elle est à l'oeuvre, on l'a vu dans les

s7stè.es dont témoignent les monographies consacrées à Yobri, Tiogo

et Pina. Dans ces trois cas, un choix co11eotif a exo1u l'intensi­

fication sur place, rat-ce au prix de la migration co..e ohez les

Dagari de Pina.

On remarquera toutefois que les dép1ace.ents et de8ser­

rements qui permettent la perp'tuation des s7stèmes extensifs ne

sauraient être attribués uniquement au jeu des tensions démo­

économiques. Là encore, seule une étude ~ine rend compte de la com­

plexité des motivations. lin ce qui concerne Pina, SAVONNE'!' ne dis­

simule pas qu'à c&té des raisons démographiques qui peuvent inciter

les Dagari à la migration, les dissenssions familiales, en parti­

culier celles qui surviennent lors des décès, peuvent jouer un raIe

important. BARRAL relate, à Tiogo, la suite de circonstances his­

toriques qui ont provoqué les expansions et les rétractions sucoes­

sives du terroir exploité (1).

On n'oubliera pas, non plus, que la solution extensive

ne semble jamais être adoptée sans correctifs. Les monographies de

terroirs donnent d'intéressants exemples des dosages auquel il est

procédé même dans les terroirs exploités très extensivement. Après

en avoir rendu compte, nous examinerons la distinction qu'il convient

de faire entre intensification et densification. Nous discuterons

ensuite quelques-unes des solutions originales qui caractérisent les

s7stèmes traditionnels véritablement intensifs.

(1) Des nuances du même ordre devraient être apportées à la préser­
wation de systèmes extensifs par la migration dans les zones fores­
tières : "Toute l'histoire précoloniale témoigne d'une instabilité
organique des groupes sociaux ••• Cette instabilité serait tout à
fait justifiée si elle avait uniquement pour causes des phénomènes
démographiques (un sUZ'croit de population entrainant mécaniquement
le d'part d'une fraction du groupe). Or, c'est loin d'être toujours
le cas ••• Mises à part les raisons d'ordre écologique (mauvais en­
vironnement), la plupart des déplacements ont pour motiVations des
querelles intestines ou des guerres devenues insupportables".
DOZON, 1911, p. 11.
On devrait bien entendu se demander si ces guerres et querelles ne
sont pas précisément occasionnées par les problèmes fonciers.
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(i) Coabinaisons entre intensif e~ extensif. DaDS la plupart

des cas d'crits, on trouve WŒr le terroir une coabinaison -parfois

fort coapliquée- de cultures intensives peraanentes, de cultures

qualifiées deseai-peraanen~es (Yobri, Pina, Diépla) et enfin de

cultures teaporaires itinéran~es.

Cette coabinaison, à coup sar, est souvent inspirée

aujourd'hui par les nécessités d'une double insertion dans un s7s­

tème d'auto-consoaaation et dans les échanges monétaires. La for­

mule de PELISSIBR : "L'intensif nourrit, l'extensif rapporte" (1)

résuse bien cette situation. Valable pour des s7stèaes déjà moditiés

ou complétés par l'introduction des cultures de rente, l'aphorisme

ne concerne cependant pas les terroirs de Tiogo, Yobri et Pina, où

ce sont à la fois l'intensif et l'extensif qui nourrissent, les

cultures comaerciales n'étant pas encore pratiquées à l'époque.

Reste le souci de réduire les risques en diversifiant techniques et

spéculations. Seule une étude minutieuse, menée au niveau de la par­

celle, peut rendre compte de la richesse des solutions retenues

mils à c7cles végétatif inégaux, mils et sorghos, sorgho rouge pour'

la bière et sorgho blanc pour l'alimentation, mals, haricots, igna­

mes, riz pluvial et ris de bas-tonds inondés -la complication est

souvent extrême. Sur la carte, on obtient en gros deux grands t7­

pes de schémas d'organisation: soit la disposition en auréoles,

avec l'intensif au centre et l'extensif à la périphérie (2), soit

un semis de tlches intensives correspondant aux cultures de bas­

fonds, l'extensif se disséainant sur les i~terfluves comme à

S70nf'an. A propos de ce terreir, PELTRE-WURTZ note que :

"En cultivant du riz pluvial de juin à octobre et du riz

repiqué dans les bas-fonds de s.ptembre à janvier, les

PaTsans peuvent espérer obtenir une bonne récolte de l'un

ou de l'autre tTPe de riz, les réussites ou échecs totaux

étant rares" (3).

(1) Actes du Colloque de Ouagadougou, 1978, p. 5
(2) Exemple: Tiogo, en Haute Volta. Une variante de ce tTPe d'orga­
nisation est fournie par la disposition en bandes de progression vers
l'extérieur, par "défrichements compensateurs" (Pina).

(3) PELTRE-WURTZ et STECK, 1979~ p. 248.



- 136 -

C.s prooédés a. aiv.r.ifioation repos.nt évid....nt sur

un. connaissanc. approfondi. d.s possibilités off.rt.s par 1. ai­

li.u natur.l .t sur la volonté d'.n tirer parti. A o.t égard, l'.x.a­

pl. d.s saénag••ents d.s bas-fonds .st significatif. A Pina, la

pratique d'un. agricultur••xtensiv. n' ••paoh. pas l.s Dagari, dans

l.s vallé.s inondables (ba), d. cultiv.r a.s ign...s sur butt•••t

at..énager des rizières en hiv.rnage, d. cultiv.r d•• potag.rs .n

saison sèch•• A Tiogo, les oultures d. bas-fonds coaprennent aes

billons d. patates douces, d.s butt.s d. aanioc et d.s rizières (à

vrai dire assez so_aires .ais exigeant un pénible travail de sar­

clag.s dans l'eau) (1).

Les disponibilités en facteurs de production motivent aus­

si pour partie la division du terroir entre noyau intensif permanent

et auréole extensive. Des cultures permanentes sont pratiquées à pro­

ximité des habitations, sur un sol enrichi par les déchets domesti­

ques, les cendres, le fumier du petit bétail. A Diépla, l.s champs

de case sont fe~tili9és dans un rayon ae 50 à 80 m autour des

maisons avec le fumier du bétail stabulant chaque nuit dans la ferme

(2) •

Ce Qo~age généralisé n'exclut pas certains paroxysmes ou

perversions de l'extensif. Dans le t.rroir léla 4e Tiogo, où chaque

homme actif cultive en 1961-62 3,5 ha sans aucun outillage, l'éten­

due des surfaces cultivées ne parvient pas à compenser la déficien­

ce des techniques et l'anarchie de l'exploitation (3). "L'orgueil

du grand chaap" a pour conséquence que "les gains de surface n' ar­

rivent même plus, et de loin, à coapenser les pertes de rendement".

La faible productivité individuelle, le surmenage, la sous-alimen­

tation et le mauvais état sanitaire de Tiogo offrent un fâcheux con­

traste avec la situation bien meilleure de la région voisine, où la

population est plus dense et où le sol est cultivé de façon plus

int.nsive.

(1) BARRAL, 1968, p. 30
(2) SAVONNET, 1976, p. 69
(3) BARRAL, 1968, pp. 56-57.
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(ii) Densificaticn et 1AtnalticatiOll. Si les II1I1"faces c1Ù.ti-

T'es par actif tendent ~ Itre plu restre1Dtes 4aD8 le. terroir.

surpeuplés (1), si la port101l du terroir oultiTH cle aaDi~re conti­

nue 7 ••t ph.• iaportante que daDa les sone. ~ faible clenalté, en­

core faut-il bien préciser ce qu'on entend au jute par intensifi­

cation.

L'éTolution observée à S1'ontan, en pqs senouto, co1nci­

de avec une sensible augaentation de la population. De 1955 à 1975,
on passe de 148 à 357 habitants, tant à cause du MouTe.ent naturel

que d'une arrivée d'étrangers en proTenance de zones plus denses.

Le taux d'occupation du sol passe de 2 %à 10 ~ du terroir. La den­

sification est réelle dans ce terroir, où les surfaces cultivée. ont

été quintuplées en vingt &nS. Des i..igrants S'7 sont installés pour

y continuer une agriculture très extensive, conforaé.ent au choix

habituel :

"des paysans qui préfèrent é.igrer vers des zones peu den­

ses plutôt que d'intensifier leurs cultures sur leurs ter­

roirs où ils résident en grand nombre" (2).

En 1975, on observe que les cultures vivrières pluviales

n'occupent plus que la moitié du terroir, en raison notamment d'une

action de développement portant sur le coton. La riziculture inondéo

occupe 16,6 %des superficies cultivées (3). En ce qui concerne cet­

te dernière spéculation, il 7 indibutablement eu intensification, à

la fois parce que cette culture est continue et aussi parce que les

rizières exigent 40 %du temps de travail agricole total, soit 2,5

fois plus que de terre.

A l'échelle du terroir entier, PELTRE-WURTZ estime que la

densification de l'occupation humaine ne s'est pas encore traduite

par un véritable changement du s1'stème agricole. Les cultures

(1) A la lecture des données ooaparatives, écrit SAVONNET (1976,
p. 137), apparalt avec évidence le caraotère distinotif de chacun
de ces s1'stèmes de culture: intensive ohez les Birifor (de Diépla),
l'explOitation est extensive chez les Dagari (de Pina) qui disposent
d'une surface m01'enne cultivée-de 2 à 3 fois supérieure à celle de
leurs voisins.
(2) PELTRE-WURTZ et STECK, 1979, p. 238
(3) PELTRE-WURTZ et STECK, 1919, p. 248.
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te~oraires suivies de longues jachères prévalent toujours sur les

intertluves, alors que la culture peraanente ne se développe ~..

dans les bas-tonds rizicoles (1).

On note un léger allonge.ent de la durée des champs te.­

poraires et un certain raccourcisse.ent de la jachère ; on observe

aussi une di.inution des détriche.ents annuels due ~ la fois à une

suroharge en travail dont nous reparlerons et au tait que l'utili­

sation des charrues n'est avantageuse que sur des champs cultivés

assez longtemps pour rentabiliser le teaps consaoré au dessouohage

(2). Mais on n'a pas encore atteint le seuil au-delà duquel les

réserves de terre ne suffisent plus à perpétuer le système agrico­

le en place.

Densification n'implique donc pas ipso facto intensifi­

cation. Mise à part l'intensification localisée qui concerne les

rizières, les paysans commencent par gagner du te.ps sans modifier

les techniques de régénération du sol. La terre tend ainsi à deve­

nir un facteur non renouvelable, ce qui, à terme, ne peut qu'en­

trainer une chute des rendements. La limite du processus, c'est un

passage à la culture continue généralisée, qui ne peut s'opérer

qu'à la faveur d'1lD changement dans les techniques de régénération.

(iii) Systèmes de production intensifs : solutions globales et

partielles. Dans les monographies que nous examinons,

nous trouvons trois exemples de solutions globales au problème qui

vient d'être posé.

A Hodogway et à Magoumaz, le maintien de la fertilité re­

pose sur une organisation du terroir et sur une panoplie de techni­

ques dont certaines -les associations et les successions culturales,

notamment- ne sont pas totalement éclaircies, mais dont l'indiscu­

table résultat a quelque chose de stupéfiant: dans ces montagnes

déshéritées, la culture intégrale et coniinue autorise des densités
2qui avoisinent 200 hab/km •

(1) PELTRE-WURTZ et STECK, 1979, pp. 352-353
(2) PELTRE-WURTZ et STECK, 1979, pp. 401 sq.
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A Sob, che. les Serer du S~n~sal, le s7stèae traditionnel

assooiait une aire de culture oontinue, le pod, consaorée au ail

hltif et bénéfioiant de la fumure anïaale, et une couronne de

champa soumis à l'alternance Jachère fumée/ail à c7cle long. La

fertilisation était assurée non seulement par une aasociation de

l'élevage à l'agriculture, .ais par l'utilisation rationnelle de

l'acacia albida. La oulture n'était pas continue sur toute l'éten­

due du terroir, mais les résultat. atteints par ce s7stè.e tr~s

2perfectionné ont permis des densités de l'ordre d. 100 hab/ka

sans dégradation des sols.

A c&té de ces cas exe.plaires, certaines solutions par­

tielles, plus ou moins sophistiquées, équivalent à des procédés

d'intensification. Le s7stè.e Birifor observé à Diépla par BAVOBNET

se caractérise par des aménage.ents (canaux de drainage) et par

un certain ••ploi de la fumure, mais la sauvaise adaptation des

cultures de bas-fonds à l'inondation, ainsi que les se.is trop

précoces, interdisent toute comparaison avec les s7stèmes monta­

gnards du Cameroun ou avec le s7stè.e Serer.

Il convient par contre de souligner l'intérêt que pré­

sentent certaines associations culturales. Economique.ent, on peut

les ana17ser comme un .07en de multiplier le nombre des ré.oltes

sur une parcelle donnée pendant une période, dana la mesure où les

quantités récoltées, pour chaque spéculation, sont équivalentes ou

même supérieures à celles qui auraient été obtenues en culture pure.

PELTRE-WURTZ attire à très juste titre l'attention sur les études

de rendements effectuées par Y. BIGOT, qui confirment se~ propres

observations à S70ntan :

"Les rendements unitaires du mals associé au mil, au

sorgho, au riz pluvial ou au coton sont identiques et

parfois même supérieurs aux rendements observés en cul­

ture pure ••• L'association de plusieurl plantes prati­

quées traditionnelle.ent est donc bien une façon d'in­

tensifier l'agriculture" (1).

(1) PELTRE-WURTZ et STECK, 1919~ pp. 362 et 366.
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Bt plus loin :

"La culture asscciée fournit des rendeaents supérieurs

à la oul ture pure, aëae lorsqu Ion utilise des engrais

pour rendre celle-ci plus inteDBive" (1).

2° Interventions de l'extérieur

Face à la préférence générale, encore que nuancée, des

paysans africains pour la culture extensive, l'entrée en scène

d'agents extérieurs s'accompagne souvent de tentatives visant à

propager des techniques plue intensives.

Les monographles réalisées en pays serer (Sob) et senou­

fo (Syonfan) montrent que certaines actions de vulgarisation peuvent

précipiter la rupture de systèmes de production perfectionnés mais

fragiles, en révélant du même coup les incohérences du projet qu'el­

les véhiculent. Ces actions mettent également en évidence le bloca­

ge par manque de trd.vail qui peut précéder la pénurie de terres

-phénomène déjà éonstaié en Afrique forestière par SCHWARTZ.

(1) 50b. Dans son étude, que l'on peut qualifier de modèle

ttu genre, r~ICOLLAIS a montré comment la diffusion de la culture

arachid1ère, accélérée à partir de 1965 par les actions de vulgari­

sation de la SAlgC, a compromis la répétitivité du système de pro­

duction serer.

Les deux schémas qui concluent son ouvrage, et qui sont

reproduits dans cet essai, sont plus parlants que de longs dévelop­

pements. Déjà l'introduction de l'arachide avait tendu à entrainer

en pays serer

- une extension de la rotation mil/arachide sans jachère

et souvent sans fumure, au détriment des rotations norma­

les jachère-mil et jachère-mil-arachide

(1) PELTRE-WURTZ et STECK, 1979, pp. ~62 et 366.
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- 1II1e 41111DutiOl1 cle. re••o'U'Oe. par baDitult, ohe. lUle

population en a...-ntation et peu port'e , aigrer.

La S&!IIC introdu1t lm certain noabre de "th... technique."

slapleB utili.ation s7.t'-atique cle Tari't'••'leotionn'e., d'.in­

fection de. se.enoe., eaploi du seaoir et cle la houe attel'. assurant

denBit' opt1aale des se.i. et sarclage••oigneux et rapicles, ratio­

nali.ation de. BucceBsions oulturale., enfin rertiliBation clu sol

par deB do.es appropri'e. de fu.ure min'rale. La oulture attelée ne

pouvait aanquer, .ê.e dans une région aussi peuplée que le Sine,

d'inciter à l'extension des surfaces cultiT'e. -extension d'ailleurs

indispensable pour faire face aux dettes cl"quipe.ent. Dès lors, la

régression des jachères s'accélère à tel point que le troupeau doit

transhumer pendant l'hivernage, ce qui restreint la fumure animale

(1). Etant donné son coat relatif par rapport à l'arachide, l'engrais

minéral demeure peu utilisé, la fertilité et les rendements se dé­

gradent. L'équilibre vivrier lui-ma.e est finalement compromis.

On ne saurait trop insister ici sur la contradiction gra­

ve entre une action qui ne pouvait pas ne pas hâter l'évolution vers

la culture continue -évolution d'ailleurs rendue plus ou moins iné­

vitable par l'augmentation de la population et s& répugnance pour

la migration- et un rapport de prix arachide/engrais qui interdi­

sait aux paysans de maintenir artificiellement la fertilité de

leurs terres. Le prix de l'engrais-arachide est monté de 12 F le

kg en 1964 à 16,50 F en 1968, au mo.ent même où le revenu paysan

baissait à cause de la chute des prix officiellement payés aux pro­

ducteurs d'arachide (2).

(1) Et prive du même coup les pa7sans de lait pendant une partie
de l'année.

(2) Ces prix sont pass's de l'indice 100 en 1963 à l'indice 11 ou
16 en 1968. Pour toutes sortes de raisons, le prix r'ellement
payé au producteur était encore inférieur au cours orficiel.
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"Comment s"tonner, dans ces oonditions, 'orit PBLIBBIBR,

qu'après une croissanoe rapide au d'but de l'intervention

BATEC, la consommation d'engrais-arachide, thème essen­

tiel de l'opération, soit tomb'e de 44 900 tonnes à

9 900 tonnes en 1969 ?" (1).

Le bilan villageois dressé par LERICOLLAIS à Sob est tout

à fait significatif: sur 123 tonnes d'arachide produites en 1961,
plus de 11 doivent être consacrées à finanoer l'effort de modernisa­

tion représenté par l'annuité pour le matériel, le remboursement

d'une faible quantité d'engrais, le prix des animaux de traction (2).

Les relevés effectués de 1965 à 1969 montrent que l'insécurité cli­

matique rend une telle ponction financière intolérable.

Si le rapport entre prix de l'arachide et prix de l'en­

grais ne peut être modifié, la seule issue est de développer la

culture extensive grâce à la migration. Lorsque cette migration a

J :':-.,.u, cn conet~d:e- affectivement que les surfaces cultivées par actif

sont ;,.9 beaucoun f:lupé Cl. eurea à celles que prévoient les projets. Par­

fai temen+.: logio::w$ ,a.u point de vue économique, ces dépassements s' ac­

comp....(nent d 'ur. a',A}:~<,is6ement rapide de la catégorie des actifs mas­

culins, '~b qui :,·Bur,.elle le schéma de l' agricul ture de planta.tion \ 3).

(i' ) tlxonf&.!!. On a vu dans ce terroir senoufo étudié par PELTRE-

W'Uli'rZ, aueun problème foncier grave ne se pose encore. Lee réserves

suffisent pour que le système se reproduise sans dégradation des

sols. TOlltefois, deux nouvelles cultures, le coton introduit par la

CIDT et le riz de bas-fonds cultivé spontanément par les paysans

senoufo, provoquent une surcharge critique de travail. Le riz, par

exemple, cultivé de façon quasi-permanente sur le 1/6 des surfaces

(1) PELISSIER, 1910, p. 6. Voir aussi, sur ce sujet, GATIN, 1968.
(2) LERICOLLAIS, 1972, p. 96. Le solde n'est pas entièrement disponi­
ble, bien entendu, pour la consommation privée. A lui seul, l'impat
prélevé à Sob équivaut à 20 tonnes d'arachide !

(3) Dans le projet Koumpentoum-Maka de colonisation des Terres Neuves
du Sénégal oriental par 300 familles serer, les surfaces cultivées
par actif passent de 1,21 ha en 1912 à 2,47 ha en 1974. Le rapport
actifs masculins/actifs femmes passe de 1 22 à 1,73, :"'~3.U'H" r!,e 11 em­
ploi de main-d'oeuvre célibataire (sourga~. TTIINCAZ, 1979, PP. 26-27.
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exploit'es, ne peut plus atre 'tendu à cause du goulet d"trangle.ent

constitu' par le repiquage. L'emploi de la charrue, vulgari.' par la

OIDT, rencontre un vif suocès car il allège les teçs de labour, .ais

le problème du sarclage ne s'en trouve pas r'solu. De plus, l'utili­

sation des charrues n'est possible que sur des terrains dessouch's,

oe qui exige un très lourd travail (1). Globale.ent :

"Les paysans devront aooepter à moyen terae un surcrolt

de travail, ou peut atre une diminution de leurs revenus

ootonniers dans la .esure où il sera difficile d'augmen­

ter encore leur travail qui, en 1975, les occupe déjà 8

heures par jour de juin à décembre. Ils devront, en ef­

fet, passer du temps à régénérer les sols et à nourrir

leurs animaux par le biais d'une production de plantes

fourragères, ce travail étant jusqu'à présent effeotué

par la nature puisque les réserves de terres sont suf­

fisantes pour pratiquer de longues jachères" (2).

Il est significatif que oe soient surtout les chefs de

famille disposant d'une main-d'oeuvre nombreuse qui réussissent le

aieux à Syonfan. PELTRE-WURTZ estime cependant cette réussite tem­

poraire, et ne voit pas en elle l'apparition d'une nouvelle classe

sociale plus riche, dont la présenoe modifierait l'ancienne struc­

ture sociale fondée sur l'appartenanoe ethnique. Seuls les tracteurs

introduits en 1978 permettront à une nouvelle oatégorie de grands

propriétaires d'employer des salariés vivant de leur travail sur les

ohamps des autres.

III. - MADAGASCAR

Les trois monographies malgaches apportent des oompléments

intéressants aux remarques précédentes. Elles introduisent notamment

dans l'analyse des évolutions en cours la notion d'une dynamique liée

aux inégalités sociales.

(1) La OIDT ne pratique le dessouchage .écanique que sur les parcel­
les destinées au coton.

(2) PELTRE-WURTZ et STEOK, 1979, pp. 404-405.
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a) ~!!!!!!_!~!~_~!~!!!~_~~~!I~i!!_!!_!~!!!!!!~_!!

!~!E!~!!~

Le aouve..nt de oolonisation t§tudit§ par :BOBJDaQISOH 4ans

l'Ankaratra est envisagé oo_e l' t§volution qui aène 4 'une coabinai­

son &gro-pastorale vers des foraes plus intensives d'occupation du

sol, "le principal aoteur de cette transfor.aation étant la pression

démographique". Le aiae auteur note qu'il existe une contradiction

entre la crois8ance continue de la population du village de

Tsar&honenaDa et son 87stèae agraire stati,ue, à faible productivi­

té. Sur le' terrain, l'évolution en cours se traduit par un s7stème

associant des rizières amt§nagées et cultivées de manière intensive,

et des cultures pluviales sur berps de bourrelet alluvial. ou sur

les flancs et sommets des montagnes.

Les jachères s'accroissent au fur et à mesure que l'on

passe des zones proches du village aux clairières de défrichement

(1). Toutefois, il n'existe pas, à l'échelle du terroir, d'organi­

sation en auréoles et en couronnes.

Dans un autre terroir de zone dense, celui de Vavatenina,

en p~s betsimisaraka, l'espace villageois se scinde en trois zones

disposées en amphithéâtre et rappelant quelque peu l'organisation

concentrique si fréquente en Afrique. Les rizières sont proches du

village, ensuite vient une zone retournée à la forêt secondaire

après utilisation, enfin les plantations et le riz de montagne (!!!Z)
s'étagent sur les hauteurs de la périphérie. A l'échelle de la ré­

gion où se trouve inclus le terroir de Vavatenina, on observe une

colncidence entre riziculture irriguée et zones à fortes densités :

la plaine d'Iazafo, o~ la riziculture irriguée domine, présente des

densités allant jusqu'à 65 hab/km2 , alors que la zone forestière où

se pratique surtout le~ est beaucoup moins peuplée (12 hab/km2

en 1l07enne).

(1) BONNEMAISON, 1976, pp. 52, 64, 11 et 44.
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Dan. le terroir 'tu4i' par JURCBAL, où la denai té n'est

que de 36 hab/tm2 , on trouve égale.ent l'habituel dosage entre ri­

zi~res intensives de bas-fonds, bas de pente travaill's à la bêche

(enf'4y), et cultures itinérantes sur les pentes et dans les hautes

collines (tanetz). Il 7 a donc deux aodes d'utilisation du sol, l'un

propre aux rizières et auxeespaces saén~s en bas de pentes, l'autre

concernant les espaces en voie de colonisation sur les tanetz. Kais

c'est à l'échelle de la cuvette d'Aabohimansabola toute entière que

seable se dessiner le mieux un schéma -très nuancé, il est vrai-,

d'organisation que MARCHAL résume ainsi: "Lorsque la population

croIt, les aménagements deviennent plus nombreux" (1). Ce schéma

ressort clairement du tableau suivant :

Zone centrale Zone médiane Zone
périphérique

Densité de
hab/tm2 25 hab/1cJIl2 hab/tm2population 34 21

1
1
1

Superficie &mP· ;
nagée (en ~ ~~~ 18,:;· % 13 % 9 %

1

la. Bupe~.ficj.e d
lB zone) ,

1 i

dont rizièree , 12,5 % 10 % 7 %
!

ta.net~ 6 % 3 % 2 %
i i

! 1

Ra.pport tanety/ )
i r;.zières 0,48 0,3 0,28

1 Nombre de têtes1

de bétail

par zone 1 250 1 700 2 000

par terroir 59 85 125
1

On remarque, dans ce tableau tiré de l'ouvrage de MARCHAL,

que les aménagements de tanety décroissent dans le même sens que les

rizières; par contre, une oertaine compensation apparalt entre l'é­

tendue des aménagements et le nombre de têtes de bétail.

(1) MARCHAL, 1974, p. 84.
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b) !!~~!_~!!_!~~!!!!!!!

Comae en Arrique, le retour ~ l'extensif .e produit lors­

qu'il est possible, o' ••t-~-dire lor.qu'il y a oolonisation de

terres n.uves. L.s P&7sans qui s'installent dan. la région

d'Amboh1aan_bola viennent cle l'est du Vakinankaratra, o~ l'on

observe ~ la fois de fortes densit's de population et des t.ohni­

ques de oulture très int.nsives. Dans l.s t.rroirs d'aoou.il, 1.

degré d. t.chnioité agriool. cliJR1nue, .n particulier sur le. tan.tl :

"On .nt.nd dire à tout propos que les tan.tl .ont lar­

ges. Sur les oollin.s, l.s p~sans n. s. sentent pas

contraints d'améliorer les façons d'une oultur•••••n­
~i.lle••nt extensive car ils attendent d.s cultures sous

pluie soit une production d'appoint destinée à la oon­

sommation familiale, soit une production destiné. à la

vent." (1).

En fait, l'intensif malgache, fondé sur la maltrise d.

l'eau, donc sur cleB aménagem.nts p.rfectionnés .t nécessairement

collectifs, peut Be trouver compromis par l'individualisae moderne.

Dans l'Ankaratra, BONNEMAISON note que :

"La structure organisé. et co_unautaire des fokon'olona

permettait autrerois de procéder à de grands travaux

collectifs. A l'heure actuelle, la désuétude dans laquel­

le sont tombées les pratiqueB communautaires ne les rend

plus possibles" (2).

L'une des monographies montre que les qualificatifs d'in­

tensif et d'extensif doivent être .mployés aveo discernement. A

Vavatenina, les cultures de !!!z sur brûlis exigent, à cause des

défrichements, jusqu'à 244 jours de travail par ha (contre 151 en

rizière irriguée). En conséquence, la productivité du jour de tra­

vail, en rizière irriguée, est beaucoup pluB él.vée que sur les

cultures de~ (14 kg de riz contre ~,9) (~).

(1) MARCHAL, 1914, p. 104
(2) BONNEMAISON, 1916, p. 14
(~) DANDOY, 191~, p. 40.
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On a vu que mêae dans les terroirs à éconoaie de planta­

tion, les monographies africaines demeurent discrètes sur la ques­

tion de la différenciation sociale. Les études de terroirs aalga­

che., au contraire, y accordent une grande attention.

A Ambohiaanaabola, les inégalités résultent des disponi­

bilités en terres : 1 exploitations sur 34 possèdent 52 %des su­

perficies en rizières et 40 %des bas de pente. BD outre, 1 chefs

de famille seulement possèdent suffisamment de bétail, les autres

doivent emprunter les animaux nécessaires pour le piétinage des

rizières et la traction des charrettes. MARCHAL montre qu'un pro­

cessus cumulatif tend ~ se développer: ce sont les exploitations

déj~ bien dotées au point de vue foncier qui se taillent des domai­

nes dans les tanety, grâce aux charrues dont l'utilisation suppose

le gros investissement d'une paire de boeufs dressés. La structure

inégalitaire du groupe favorise l'endettement, la spéculation, la

généralisation de l'esprit de clientèle (1).

A Tsarahonenana, les inégalités foncières sont également

manifestes un d.ixième seulement de la population exploite 41 %
des rizières, le déficit des défavorisés étant toutefois compensé

par une relative extension des cultures sous pluie (2). Il existe

des riches, des notables (ray aman dreny) pouvant "demander de

l'aide" pour un travail précis, mais en retour le riche se doit

d'être généreux. Aujourd'hui, se dessine une différenciation en

trois couches :

- néo-paysans, auxquels une activité secondaire permet

d'employer des salariés et, éventuellement, d'acheter

des rizières ;

- notables, possesseurs de vastes rizières et employeurs

de salariés. Attentifs aux possibilités d'amélioration

agricole, ces notables obtiennent des rendements élevés ;

(1) MARCHAL, 1914, p. 19
(2) BO~ISON, 1916, p. 21.
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- P&7san. à l'eDgeAy, .alari'. agrioole. ou trè. petit.

propri'taire. de ri.ière•• Cultivant wurtout en aonta­

goe, dans le doaaine collectiE, il••ont appel'. ~ ai­

grer ver. le Eront pionnier.
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L'évolution que retracent les monographJ.es de terroir

ne saurait s. réduire à un simple Bché.. de transformation des

systèmes d. production, ni à leur déplacement sur un axe allant

de l'extensif à l'intensif. Le sYBtème agraire tout entier se

modifie, selon des processus complexes où l'on peut reconnaltre,

outre le début de différenciation qui vient d'être mentionné :

- une tendance à l'individualisation des droits fon­

oiers et éventuellement au morcellement des exploita­

tions

- certains moments critiques où se manifestent les mo­

dalités de reproduction du système: accès des jeunes

à l'indt-pendance économique, héritage.

En ~ 'j t '-" PEI,.SSIER et DIARRA écrivaient, à propos des

"Le& t.l'ansformations contemporaines des sociétés Bouda­

niennes n'ont plus pour acteurs des collectivités mais

des individus. Alors que les stratégies traditionnelles

orientaient leschoix de toute l'ethnie, ou imposaient

des réactions solidaires à des communautés, les déci­

sions modernes ont de plus en plus tendance à déclen­

cher des réactions individuelles, à faciliter les pro­

motions personnelles, à Busciter l'intérêt d'une caté­

gorie sociale, par exemple des chefs d'exploitation,

des jeunes ou des femmes" (1).

Dans ce contexte, la tendance à l'apparition et à la

confirmation de droits fonciers individuels fait peu de doute, en­

core qu'il soit bien difficile de repérer de manière précise les

(1) PELISSIER et DIARRA, 1978, p. 56.



- 153 -

'tapes de oe ohe.ine.nt. La .'thode oartographique et la oolleote

de faits rattaoh's à ohaque paroelle ottrent les .illeures garan­

ties d'objeotivit', a&is il est souvent ditfioile, lorsqu'on 'tu­
die une si~tion à un .o.ent donné, de taire le départ entre oe

qui est da à la hi'rarchie traditionnelle qui va du droit é~ent

au siaple droit de oulture individuel, et ce qui résulte d'UDe ap­

parition réoente de droits individuels privatits et quaSi-permanents.

Une telle distinction est d'autant plus .a1&1sée que,

lorsqu'on cherohe à retrouver, derrière des droits fonciers appa­

remment devenus faai1iaux ou individuels, le souvenir d'une maltri­

se du sol détenue par la chetferie au noa de la oollectivité, on

peut s'interroger sur la réalité de cette situation ancienne. Dès

la fin des années 50, étudiant les régimes fonciers dans la région

des Timbi, en Guinée, et constatant que la propriété individuelle

était de règle, FRECHOU faisait obserTer que le fondement de l'ap­

propriation du sol avait très probablement été le défrichement.

L'idée que certains groupes avaient pu itre propriétaires avant

tout défrichement, en tant que premiers occupants, n'était émise

que vaguement, et de toute façon, ce droit des premiers occupants

n'avait à l'évidence pas survécu aux mises en culture:

"Dans ces conditions, il apparût que les propriétés

familiales et les territoires villageois se sont for­

més en mime temps ••• Le territoire villageois n'est

à chaque instant que la somme des propriétés privées

des familles" (1).

S'agissant des glissements qui peuvent se produire dans

la structure étagée des droits fonoiers traditionnels, la recherche

n'est pas non plus facilitée par les ~hangements sémantiques qui

semblent avoir pour fonction de diminuer l'importance des évolu­

tions déjà acquises. Ainsi, à Syonfan, en pays senoufo :

(1) FRECHOU, 1965, pp. 489-490.
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"(Les chefs de quartier) poss'daient un champ, le se«bo,

sur lequel traYaillaient toue les habitants du quartier

(uni té correspondant à un lignage). Une partie des chefs

de m'nage de chaque quartier avaient des champs person­

nels, kagon. Actuellement, il n'existe plus à Syonfan

de champs collectifs au niYeau du quartier. Les me.bres

d'un mame lignage se sont divis's en familles éconollli­

quement autonomes, et l'on enregistre un glissement de

sens du terme segbo qui signifie maintenant champ collec­

tif de la famille tandis que kagon conserve sa signifi­

cation" (1).

a) ~!_~!~~~~!_!_!~!~~!!!~~!!!!!~!~~

Cette tendance est reconnaissable à peu pr~. partout :

effacement des droits collectifs, renforcement et stabilisation

des droits familiaux ou individuels, morcellement des domaines. A

cet égard, le cas de Sob est représentatif. Le droit éminent des

lamanes, sorte de contrôle territorial exercé sur de vastes éten­

dues par certains groupements familiaux, est devenu symbolique.

Les droits d'usage portant sur les domaines attribués à un ligna­

ge (bakh) se fragmentent au bénéfice des familles restreintes, de

sorte qu'aujourd'hui l'unité foncière est constituée par les champ.

détenus et cultivés par les gens d'un mbind (unité de résidence)

(2).

La plupart du temps, les auteurs enregistrent une si tua­

tion complexe dans laquelle des droits collectifs subsistent sur

certaines parties du terroir et de l'exploitation, alors que d'au­

tres parties font l'objet de droits individuels.

A Diépla, par exemple, SAVONNET note que la tenure de­

meure communautaire pour les champs de brousse, alors que pour les

cultures permanentes (bas-fonds notamment), une tenure récente

plus individualiste semble se manifester.

(1) PELTRE-WURTZ et 5TECK, 1979, p. 262
(2) LERICOLLAI5, 1972, p. 22.
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De. juxtapoaition. analogue••ont t7P1que. en sone fore.­

tière, où le. paroelle. viftière. oontinuent li faire l'objet 4e

s!aples droit t'u.age et doivent en prinoipe retourner au .took

cc.aun après la période de jachère, alors qu'au oontraire, le.

plantation. sont appropriée., peu.-nt atre vendue., et se tran.­

.ettent par héri~. Telle e.t par exe.,le la .ituation ob.ervée

à Zio.bli :

"Toute terre plantée en caté non seule.ent l' e.t aux

dépens du viTrier ..is, par le phéno.ène de l'appro­

priation, sort égal..ent du patriaoine fonoier co.-un"
(1) •

Il est frappant de oonstater que dans certains terroirs

malgaches, les cultures pérennes ont égale.ent :

"engendré un droit d'usage peraanent, que le lignage ne

contr6le plus, et qui semble très proche du droit de

propriété" (2).

D'une manière générale d'ailleurs, la juxtaposition entre droits

individuels et droits collectifs, iaage à un mo.ent donné d'une

évolution en cours, se retrouve dans les monographies réalisées à

Madagascar. A Tsarahonenana, les rizières sont appropriées alors

que sur les terres sèches cultivées extensive.ent, on ne trouve

que de simples droits de oulture (}) ; en montagne, les droits

collectifs de plture subsistent. A Aabohimanambola, les terres de

bas-fonds et de bas de pente appartiennent à qui les met en valeur,

alors que sur les collines qui continuent en principe à faire l'ob­

jet de droits collectifs, un processus d'appropriation de parcelles

est en cours sans que l'autorisation du fokon'elona soit indispen­

sable •••

Si point d'arrivée il 7 a, il pourrait être représenté

par des situations comme celles qui prévalent à Agbetiko (Togo) et

Mom (Cameroun). A Agbetiko, où les terres sont affectées en princi­

pe globalement à un~ (clan), en fait la propriété individuelle

!1j SCHWARTZ, p. 24}
2 DANDOY , p. 41 _.
} Avec toutefois possibilité d'acquérir des droits évoluaat vers

l'appropriation de fait, avec ou sans autorisation du lignage dé­
tenteur. BONNEMAISON, pp. 25-26.
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e.t 4e droit, et les parcelle. peuvent atre vendue•• La société

villageoise étudiée par ABTHBAtJJIB e.t "iDdiT1duali.te, anarchi­

que, désordonné. ft , au point que :

ftL'autonoaie que chacun veut préserver au sein .a••

du ménage réduit souvent à néant l'existence de l'ex­

ploitation familiale ••• Chaque fe... se constitue

donc pour ses besoins personnels un. exploitation pro­

pre, spécifique, et susceptible d'être modifiée d'une

saison à l'autre ••• n (1).

A Mom, l'appropriation individuelle paraIt également in­

discutable, les prêts et ventes étant possibles sans consultation

du lignage (12B) (2).

Cette individualisation et cette consolidation des droits

fQncierE' PoU!'~"."'~;"'1~ à la lin::Lte~ dissoudre la notion de terroir~

d'esp"'ce go'''''; et "xpl.~ité L~~ùon lies règles plus ou moins collecti-

T!H\ Rr.: 1'·~aJ i t < '3. 80 i ë.ari té de la communauté villageoi se en

ma~Lè;''9 foncHrl". c;or.ti.nue à s'exprimer sous des formes origina.les,

les prêtq de te~re~ par exemple.

C~s prêts permettent aux habitants d'un village d.e cor­

ri.ger dans une certaine mesure ce que la dotation en terres peut

avoir d'injuste ou de non conforme aux capacités de mise en valeur

ainsi qu'aux besoins d'une famille. Qu'un tel esprit égalitaire

demeure présent même dans des zones fortement peuplées où la pro­

priété individuelle semble se généraliser témoigne à l'évidence

que le facteur de production essentiel -la terre- continue dans

une certaine mesure à être considéré comme un bien collectif.

A 8ob, au Sénégal, en 1966, 25 %des terres mises en

culture étaient prêtées, et prêtées gratuitement. Ces prêts avaient

autrefois pour objectif premier de maintenir les sols en état de

fertilité, grâce aux pratiques des cultivateurs serer : fum'ure,

(1) ANTHEAUME, p. 106

(2) CHAMPAUD, p. 40.
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entretien du parc arbor~. Aujourd'hui, ~crit LBRICOLLlIS :

RLe prit est le a07en de r'duire le. di.proportions qui

existent dans la r'partition toncière entre le. surta­

ces contr6l'e. et la population du abind (unit' de r~­

.idence). Par le jeu du prit et de l' eçrunt, la popu­

lation de chaque abind di.pose en d~but d'hivernage de

terres dont la surtace est en rapport avec son ettec­

tit et notamment avec son ettectit en personnes actives"

(1) •

La loi de 1964 BTant stipul' que les personnes qui ex­

ploitent des terres continueraient à les exploiter, les prateurs

ont pu craindre de ne pouvoir r'cup~rer leurs parcelles, et l'on

a noté un certain ralentissement des prits. Pourtant, ~crivait

LERICOLLAIS en 1912 :
liEn d~pit de ces réticences, la r~partition de la ter­

re au début de la saison des cultures reste en harmonie

avec la simple distribution des habitants et des per­

sonnes actives par mbind. Cette répartition équitable,

quasiment partaite de la terre entre les mbind a donc

pour tondement le partage toncier et les prêts de terre

sans compensation matérielle ; il est remarquable qu'à

présent, avec un patrimoine toncier morcelé, la disci­

pline ancienne dans l'attribution de la terre demeure

respectée en dépit de la valeur marchande de l'arachide

et du mil, et de la réduction de la surtace disponible

par actit. C'est l'une des explications de la densité

rurale élevée et de la stabilité de la densité calcu­

lée par terroir" (2).

A Hodogva7, chez les Ouldémé du Cameroun, les prêts gra­

tuits sont exceptionnels (3), mais les locations sont tréquentes

et :

---------------------------------
(1 ) LERICOLLAIS, 1912, p. 52
(2 ) LERICOLLAIS, 1912, p. 56
( 3) HALLAlRE 1911, p. 50.
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"Le refu8, théorique.ent perais, de louer une terre qu'on

laisse inculte, serait en .fait aa1 con8idéré".

Les ventes aussi sont possibles, mais, ca.ae on l'a TU, interdites

entre communautés non voisines.

"Tout se passe comme si, écrit SAUTTER, l'exigence d'une

double proximité géographique et sociale entre acheteur

et vendeur visait à maintenir en contiguité les terres

exploitées par un même ensemble ré.identiel" (1).

A Magoumaz, en p~s ma.fa, les prits sont en général gra-

tuits,

"de crain~e qu'une location trop élevée puisse être as­

similée à une vente et donne lieu à des contestations.

La seule contrepartie est l'invitation à boire la pre­

mière bière de mil à la récolte" (2).

L'idée du rajustement des dotations en terres grâce au

prêt est également exprimée par REMY

"Jadis le déplacement collecti.f des champs et la mobi­

lité du village permettaient la redistribution périodi­

que des terres en accord avec le nombre et les besoins

de chaque diegu (unité de résidence). L'appropriation

.familiale des terres a pour conséquence une dysharmonie

croissante entre la taille de certaines familles et la

superficie de leur domaine foncier. Le système des prêts,

à terme ou sans limitation de durée, apparalt comme un

procédé de rajustement ••• " (3).

A la relative mise en commun des terres, dans le cadre

du terroir, par le mécanisme des prits, correspond bien entendu la

mise en commun"elle aussi relative, du facteur travail grâce à

l'entr'aide. Nous n'en parlerons pas ici, puisque cette question

nous entrainerait trop loin de notre sujet, mais c'est un très

important élément de cohésion de la communauté villageoise.

(1) HALLAlRE, 1911, p. 8

(2) BOULET ,1915, p. 63

(3) REMY ,1961, p. 51.
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II. - LBS 1I00000000S CRITIQUBS DB LA UPllODUCTIOB DU SYS~

Le. procesBU. de aorcell...nt tonoier et d"volution v

vers la propri'té iitdividuelle .' appréhendent de façon privilégiée

à certains 1I0.-nts de la reproduction du s7.tèae agraire et de la

80ciété rurale. Les aonographies peraettent de distinguer plusieurs

de ces aoaents : acoès de. jeune. à l'indépendanoe éconoaique du

vivant du chef d'exploitation, héritage à la aort de oe dernier.

a) !~~~!_~!!_~!~!!_~_!~!~~~~!~~~~!_!~~~~!!g!!_~!

!!!~!_~!_~~!!_~~!!E!~!~!~!~~

Dan. oertains cas il est relative.ent aisé d'accéder à

l'ind'pendance économique; dans d'autres, il faut pratique.ent at­

tendre le décès du chef d'exploitation.

A Pina, un jeune peut "gagner la daba" du vivant du

chef d'explOitation, du mo.ent qu'il est marié. Il se verra alors

attribuer une fraction des champs de brousse et un secteur de champs

proches, sans aucune difficulté. Contrairement à ce qui semble se

passer dans d'autres sociétés africaines, où les jeunes ménages doi­

vent littéralement arracher leur indépendance au chef de famille,

le yir sob accepte d'octroyer une large autonomie aux membres les

plus actifs et les plus solides de sa maisonnée. Par une sorte de

récupération, il parvient ainsi à freiner la dissociation du grou­

pe familial.

A Tiogo, si les jeunes c'libataires ne peuvent cultiver

pour leur propre compte, par contre tout-homme marié dispose d'un

champ de brousse. Il 7 a donc une nette tendance au moreellement

des exploitations familiales par rapport à l'époque pas si loin­

taine où, sous la direction du chef de concession, tous les hommes

de la famille exploitaient ensemble un seul grand champ. Cette

tendance, pour BARRAL, s'explique par plusieurs facteurs : l' au­

torité du chef de concession est moins bien tolérée qu'autrefois,

le p8.Y'ement de l'impôt par un ~eul responsable devient une charge
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trop lourd., 1.. diaputes de f-.. cODoernant le partage du ail

deYieDDent trop fr'quentes. Bn.fin, la lI&1D-d' oeUTre que r'duisent

le. aigrations, ne peraet plus la ai.e en culture d. champs déme­

.ur.ent Taste••

Par contre, à Mom, bien que la propriété individuelle

soit de règle, il est rare qu'un jeune hc.ae puisse posséder en

propre une plantation. S'il re90it, après son mariage, autant de

terrain que sa femme peut en cultiver, il lui faut attendre la

mort de son père pour qu'un partage général soit effectué. CHAMPAUD

voit dans ce report de la majorité économique un obstacle non né­

gligeable à tout effort de mise en valeur agricole permanente.

D~s solutionc mixtes sont naturellement possibles. A

Tsarahrmenana., le père conserve en principe jusqu'à sa mort l'es­

sentiel de S9S rizi.2res, non sans pratiquer cependant des dota­

ti')"ïS ~jmi'.f.es lo:sque ses enfants se marient -avec priorité pour

caux qui se fi Jë: .~ ;~u:s :!.e ""tillage. Les jeunes, en faj t, se trou-

T'" il1-B (:~).:v'n·; ':X(:"tus ·:'e l'espace rizicole, cette inég:..lité

Je réIA1!'t'·.~ r, èt:;.::.' r,)m!"e::8:?0 par des ::-apports fam:U';'aux "qui

p:il.'"l1'ie \~ ... r; "(lnH T' ; C:i.lr' don des démunis à la prospérité ies

é!.~:'iSnc" (1). Te:a:"I;8F'e léfinitif de l'exploitatiol" familiale

n'intervi',nt ·...... 'd..p:i.'()S la mort du père.

b) !!~~!!~~

La variété des solutions possibles est illustrée par une

comparaison entre les modalités d'héritage pratiquées dans deux

villages des monts du Mandara : Magoumaz et Hodogway.

Chez les Matakam de Magoumaz, le père doit en principe

installer ses fils lors de leur mariage mais, en fait, l'héritage

est rendu inégalitaire par le souci d'assurer le maintien d'exploi­

tations écoaomiques viables. On divise la propriété tant que cela

est possible; dès que cela ne l'est plus, seul un enfant, le ben­

jamin, hérite de la maison et des terres, à charge pour lui de

(1) BONNEMAISON, 1916, p. 29.
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prendre soin de ses parents. Les autre. entant. de"f'1'Ont partir.

S'ils ont de la ohanoe, 'orit J.Y. ~IB, il. trouveront de la

terre à louer dans leur village. Dan. le oa. oontraire, il. se­

ront oonda.n's à 8ssqer d'en 10u8r dans un autre village où il.

deviendront~ (1) à moins qu'ils ne déoou~nt d8s terre. en­

core libres à d'frioher.

J. Hodogvq, au contraire, le aorcellement est continu

et croissant. Les exploitations sont divisées entre tous les fils

héritiers car la règle qui prévaut ohez les Ouldémé est que chacun

a droit à une part des terres de son père. Si les héritiers en

surnombre ne se décident pas d'eux-mimeH à partir, on peut aboutir

à une crise aigtie de surpeuplement. C'est ce qui est arrivé dans

le passé, et la tradition locale rapporte co..ent, à plusieurs

reprises, des clans Ouldémé par trop prolifiques, ont d~ &tre

massacrés pour faire de la place.

(1) Littéraleaent : des chiens; en fait, des ho..es qui ne sont
pas membres à part entière de leur nouvelle communauté villa­
geoise et ne peuvent itre propriétaires des terres qu'ils
exploitent.
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COBCLUSIOB

Au terae d'une '~4e d'j~ longue, les oonolusions de oet

e.sai g88Deront ~ itre pr'sent'es sous une forae sohoatique :

1- Il existe une unit' fonctionnelle d'organi.a­

tion et d'exploitation de l'e.pace rural. Cette unit', c'est le

terroir villageois. BD d'pit de certaines difficult'. touchant la

définition et la consistance de cette unit', il .'agit d'un objet

bien identifiable, dont les photos a'riennes peuvent aider à donner

une image précise, et dans lequel d'autres objets qui sont le. par­

celles cultivées, eux aussi identifiables et rep'rable., peuvent

itre comptés, mesurés, et servir de support à des enquite. rigou­

reuses. Une analyse précise et exhaustive des mode. d'occupation

et d'utilisation de l'espace dans le oadre du terroir peraet d'y

reconnaltre des structures dont l'image cartographique r'vèle un

système en fonctionnement et en évolution (1).

2- Ce système n'est autre que le système de produc­

tion entendu dans le sens large de système agraire, donc envisagé

à l"chelle du terroir et non pas seulement de l'exploitation (2).
Le système agraire se compose de nombreux éléments en interaction

hommes, objectifs, techniques, facteurs de production, résultats,

idéologie. Quelque soit l'importance des contraintes et influences

extérieures, c'est au niveau du terroir que s"tablissent les ajus­

tements et les arrangements dont l'ensemble fait naltre le problème

qu'ANCEY, dans un article récent, pose et étudie au niveau d'un

pays tout entier :

"Etant donné le stock foncier disponible pour l'agricul­

ture familiale et la force de travail dont disposent les

exploitations, jusqu'où et dans quelles conditions pour­

ront se renouveler les d'frichements actuels et les

(1) SAUTTER, 1968, pp. 112-113

(2) Selon la définition classique d& SEBILLOTTE, le système de pro­
duction est l'ensemble structuré des productions végétales et ani­
males retenues par un agricul teur ou un groupe d' agricul teurs dans
son exploitation pour réaliser ses objectifs.
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extensions de superficies cultiTées avant qu'un facteur,

terre ou travail, n'arrive A saturation ?" (1).

3- Privilégier l'unité-terroir, c'est-A-dire une

unité qui englobe l'exploitation, c'est tenir co~te :

- du fait que la multiplicité des niveaux de décision

fonctionnant simultanément dans l'exploitation agricole

rend souvent difficile la délimitation et le repérage

de cette unité (2)

- du fait que dans un système encore partiellement iti­

nérant, l'exploitation agricole peut 3tre assimilée, au

point de vue foncier, à un prélèvement temporaire sur le

stock collectif de terres disponibles; l'étendue de ce

prélèvement peut varier à chaque campagne, en raison no­

tamnlPlt de la force de travail disponible.

Dald cee c:)ndi tions, il est justifiable de ne pr3ter at­

tention ")Oll.l.' au jJ.r-ellier temps. qu'à la somme de ces prélèvements

fonciers, c' est-à -d.ire il la surface totale exploitée ou défrichée

chaque atmé~ a'j 3ê J; du terroir. Ainsi pourra-t-on établir, pour

l'ensefuble des exploitations et à l'échelle du terroir tout entier,

dt.'[' ~"ropo:rtions qui traduisent l'état du système de production et

Bignalent ses possibilités de renouvellement. Ce genre de recherche

ne dit pas tout ce qui devrait être dit sur les transformations ru­

rales, mais en fixe le champ, les limites, les potentialités, avec

une rigueur singulièrement féconde.

4- Dans le fonctionnement et l'évolution du système

de production, les relations quantitatives entre hommes et espace

constituent un indicateur essentiel. Cela ne signifie pas que la

problématique des études de terroirs se ramène A une théorie méca­

niste du genre de celle avancée par BOSERUP. De quelque manière qu'on

(1) ANCEY, 1980, p. 87

(2) ANCEY, 1975 •
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la calcule, la d.ns!té d. population n' ••t qu'un lIldicat.ur .7Dth'­
tique ré.UJUDt 1.. .tf.t. d. torc.. variée.. On p.ut la coapar.r ~

c.t autre indicat.ur .ynthétique qu' •• t le prix du .arché. BD .11.­

•••• , la d.n.ité d. population n'.xplique ri.n, .ai. elle ••t 81lr

la voie de mécani.... coapl.x•• , aft.ctés par tout.s sort•• d'élé­

m.nt. qualitatits dont ••ul un contact d. type .thnographiqu. p.r­

...t d. m••ur.r l'iaportanc••

5- "Nou••avon. que la réalité n' ••t point épui.é.

par une per.p.ctiv., par un•••ule p.rspective ; mais

nous savons que peut itre, que sans doute elle ne serait

point épuisée par une infinité .i•• de per.p.ctiv•• ,

tant qu'elles seraient et qu'.lles re.tent de. per.pecti­

ve., d•• r.gards de persp.ctives, qu'il 7 faut autre cho­

se .t un autre r.gard ••• Et il ne faut assurément pas la

mettre du tout. En rien. Ni en p.rspective. Ni, et notam­

ment, en s7stème" (1).

6- La généralisatioB des résultats d'une monogra­

phie de terroir ne peut se justifier rigoureusement. Elle s'opère

à chaque fois selon des critères spécifiques. Elle r.pose toujours,

néanmoins, sur le fait que les mécanismes mis à jour sont forcément

à l'oeuvre sur une étendue plus vaste que le terroir, et pendant

une période dont on peut plus ou moins présumer la durée.

7- L'expérience de ces dernièr.s années confirme que,

tout autant qu'une .nquête statistique par sondage, la réalisation

d'une cartographie d'ensemble portant sur les faits relatifs à l'oc­

cupation du sol constitue un excellent m07en de donner à une monogra­

phie de terroir toute sa signification dans le temps et dans l'espace.

(1) Charles PEGUY, A nos amis. à nos abonnés - 1908.



- 166 -

Le .at~riau d'une telle cartographie consiste en photographies

a~riennes prises à 10 ou 20 ann~es d'intervalle (1). Que la com­

paraison des taux successifs d'occupation du sol et des chiffres de

population donne lieu à la recherche de seuils de rupture (2) ou à

une analyse pr~visionnelle des r,rthmes d"Tolution du stook de ter­

res disponibles et de la population (3) reTient exacte.ent au .ame :

il s'agit toujours de fournir le cadre spatial .t temporel dans le­

quel on placera l'analyse fine des m~canismes de base, r~alisable

seulement à l'échelle du terroir.

8- Il va de soi que ces mécanismes tirent leur

"existence" d 'hypothèses dont la seule valeur est de n'être pas in­

firmées par l'observation. Ces hypothèses traduisent une manière de

voir et un choix qui n'excluent pas d'autres manières de voir et

d'autres choix, mais qui peuvent, pendant quelque temps

- être considérés comme relativement explicatifs des

faits constatés ;

- fournir des guides d'action et des orientations de

recherche.

9- Ainsi, prêter attention aux différences de den­

sité de population et aux faits qui accompagnent ces différences

amène à faire d'utiles distinctions dans la gamme des systèmes de

production ruraux africains. La logique de comportement des sociétés

paysannes s'en trouve éclairée. Plus précisément, quelque soit le

contenu technique des opérations de développement auxquelles on les

presse de participer, les paysans semblent bien souvent montrer

(1) L'exploitation des images de télédétection, actuellement étudiée
par l'ORSTOM, permettra peut être de ne pas compter seulement sur
les photographies aériennes.

(2) Travaux de STECK en Côte d'Ivoire. PELTRE-WURTZ et STECK, 1919.
(3) Travaux d'ANCEY (STATECO, mars 1980, nO 22).
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pour l'agriculture extensive une prét'renoe dont il 7 a lieu de re­

chercher les raisons et qu'il se.ble illusoire de oontrarier tant

qu'il reste des zones libres ~ ..ttre en valeur (1).

10- Les op'rations de développe.ent qui seraient

par trop inco~atibles avec cette logique p.,sanne ont de très tai­

bles chances de r'ussir.

11- Avant d'ess.,er de proaouvoir l'intensitication

des cultures, la recherche devrait s'attaquer aux problè.es qui re­

tardent ou compromettent la mise en valeur des zones peu peuplées,

proposer des solutions pour l'encadrement des migrations, la mise

e. place de l'infrastructure nécessaire, la fourniture et la gestion

des facteurs rares (tels que l'eau), l'administration des rapports

entre autochtones détenteurs des terres et migrants fournisseurs de

travail. Les précieux résultats des études de terroirs exécutées de

1960 ~ 1980, la solidité des méthodes mises au point, permettent de

penser que pour étudier toutes ces questions, de nouvelles monogra­

phies sont souhaitables et sans doute indispensables.

12- Il semble opportun de rappeler, pour conclure,

qu'on gagnerait beaucoup ~ mettre ~ jour certaines des enquêtes

faites autrefois, sur des terroirs bien connus qui acquerraient de

la sorte une valeur inestimable de témoins.

*
* *

(1) Il n'en reste pas moins vrai qu'~ plus ou moins long terme, les
sociétés africaines, comme les autres, n'échappent pas ~ la nécessi­
té d'intensifier leur agriculture. C'est la conclusion d'une récente
étude de l'IFPRI (Oram, Zapata, Alibaruho et Roy, 1979), mais cette
conclusion ne vaut que pour l'ensemble de la prochaine décennie.
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